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ECONOMIQUE VÉGÉTALE. 

NoTicE sur l'Aristoloche. à grandes fleurs ; par 

M. de TussAc. 
| 

LE E but que nous nous sommes proposé, dans ce Journal". 

de rendre la Botanique intéressante pour toutes les classes 

de La société en reculant les limites de cette science , par 

son application ? à la pharmacie , à la médecine, aux arts et 

à l’économie domestique, nous impose l'obligation de faire 

connaître , autant qu’il sera en nous, les qualités bonnes ou 

mauvaises des végétaux, soit indigenes, soit exotiques., lors- 

qu’elles sont constatées par des fais. Beaucoup de plantes, 

dont nous pourrons parler; sont sans doute déjà | connues : 

mais depuis l'application de la chimie à la Botanique, depuis. 

qua l'analyse par le feu, presque la seule employée autre— 

"fois, on a substitué celle par les menstrues et les réactifs, 

es analyses beaucoup plus exactes, en faisant mieux con- 

maitre la composition intime des végétaux, ont mis à même 

d'en mieux apprécier les qualités, et d’en. faire une applica- 

tion plus sure. | 

La plante dont je vais faire l'histoire, et dont je donuerai 

ha figure dans la Flore des Antilles, a été décrite par Brown 

Juillet 1813, ‘ 
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et par SWartz ; mais il est bon de la mettre dans un plus grand 

jour , car s’ilest intéressant de’connaître les végctaux dont nous 

pouvons irétirer quelque utilité, il est-aussi impoïtant de dé- 

signer ceux qui peuvent nous nuire, afin qu'on pisse recher- 

cher les uns et éviter les autres. 

Description: 

L'Aristolocheà grandes fleurs (1), ales tigessimples, presque 

hgneuses, et subéreuses jusqu'à quelques preds-au-dessas du 

collet de la racine , se divisant et se subdivisant en une inf- 

nité de rameaux herbacés, grêles , filiformes, striés, qui s'en- 

tortillent autour des arbres,-et sont ornés de grandes feuilles al- 

ternes , en forme de cœur, à nervures bien prononcées; ces 

feuilles entièrés, glabres des deux côtés » ct pointuës 4 sont por- 

iées par des pétioles trèslongs, qui sont d’un diamètre plus 

considérable que les tiges.Les pédoncules, plus longs que les 

pétioles, sont munis de feuilles ; ils sont solitaires, anguleux , 

et munis, vers leurs milieu, d'une bractée ronde pertoliée ; 

ils portent une seule fleur d'une grandeur et d’une forme ex 

traordinaire ; elle est tubuleuse ; le tube, qui est hexagonal, 

a huit à neuf pouces de long , ei plus d’un pouce et demi de 

diamètre dans certaines parties : au-dessus de sa base A qui est 

pointue, il y a une courbure qui forme une espèce de venire ; 

il se redresse ensuite, devient plus étroit, et presque égal dans 

son diamètre , Jusque vers son sommet j où il se courbe encure 

et se dilate en forme de ventre, se termine par une ouverture 

ovale, oblique, entcurée d’un grand limbe plan, en forme de 

cœur , de sepr à huit pouces de diamètre, ayant des nervures | 
e CAN A 

saillantes, qui partent des bords de l’orifice , et s'étendent en 

(1) AmiSTOLOCRIA erANDirLon A} Sw., Willd. Canis 
volubilis, suffrutescens, infernè suberosus, ramulis helbacofs, 
siriatis, fois alternis, cordatis, nervosis ,glabris, acutis inte- | 
ghis, potolis longis teretibus. Peduneulis, unifloris : corollæ | 
lorut Thbo maxitio, in appéhdicéin fôngam desinenté. 

idua 
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forme de rayons jusqu'à la marge du limbe, dont la pointe 

se terminé par un appendice linéaire de plus d’un pied de 

longueur. Dans l’intérieur de l’orifice de la corolle , on aper- 

çoit comme un double iube adossé à l'autre, dont les bords 

sont crénelés, et garnis d’un duvet pourpre. Le tube de la co- 

rolle est extér'eurement tomenteux, et d’une couleur blanchà= 

tre; le dedans est d’un pourpre foncé, ainsi que l’orifice, qui est 

garni de poils de même couleur ; le dessus du limbe est jaspé 

de blanc jaunâtre et de pourpre, le dessous est blanchâtre. 

Les étamines, au nombre de six, sont sessiles sous Le style, 

sur une petite colomne hexagone entourée d’un anneau cya- 

thiforme pourpre. 

L'ovaire est infère, lnagepes et surmonté de six stigmates 

linéaires. 

Le fruit est une capsule oblongue, hexagone, à six loges 

polyspermes , s’ouvrant par sa base et ressemblant à un en- 

censoir. 

Les graines sont ob-rondes, comprimées, etirès-nombreuses. 

+ : store, 

“Quelqu'indifférent qu’on puisse! supposer un voyageur, aux 

merveilles et aux singularités qu'offre la nature sur sa route, 

surtout dans des pays encore peu connus, il ne peut se défendre 

d’un sentiment , sinon d’admiration , au moins d’étonnement ; en 

traversant quelques bois qui se rencontrent dans lés paroisses de 

Sainte-Anne etde Saint-Georges, à la Jamaïque ; des arbres, de 

la plus haute stature , sont entièrement recouverts par l’Aristo— 

loche à grandes fleurs , dont les rameaux multipliés , après avoir 

atteint leur sommet, forment, en retémbant verslaterre,des enla- 

cemeus et des guirlandes, dont les contours varient à l'infini 

au milieu des belles feuilles qui décorent ces-flexibles rameaux, 

_des fleurs d’une dimension et d’une forme si curieuse , invitent 

‘à s'approcher d'elles ; il est rare que la curiosité se borne là 3 

on sait qu'une fleur peut quelquefois flatter d'autres sens que 

celui de la vue, on la cueille ; bientôt on est puni de son iudis- 
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crétion ; une émanation, semblable à celle de la chair corrom-" 

pue , affecte si désagréablement les organes de l’odorat, qu’elle 

ne manquerait pas d’occasionner des accidens fàächeux', si l'on | 

ne rejetait promptement cette fleur : cette odeur s’attachetelle- 

ment aux doigts, que le savon a bien de la peine à la faire.dis-. 

paraitre. Le célèbre Swartz compare assez bien l'odeur de 

cette fleur, en la rapportant à celle d'une espèce de Chénopode: 

de France qui est bien connu des Botanistes (Chenopodium 

gulvaria, Lin.) La fleur de cette Aristoloche porte (parmides , 

nègres) le nom trivial et impropre de Cunt-flower , que je me 

garderai bien de traduire en français. Le nègre, dansiles. 

mots, brave l'honnêteté. Les anglaislui donnent , à la Jamaïque, “4 

le nom de Poïsoned hog:meat ,; que l'on pourrait traduire par 

Tue-Cochon (poison, manger de cochon. ) 

Mauvaises qualités. 

Si on peut reprocher à cette plante des mauvaises qualités 

au moins elle n’a pas celle d’avoir la mine trompeuse; sa forme 

m'est pas belle, les couleurs dont elle est jaspée sont ternes 

et ignobles, son odeur est repoussante ; aussi n’est-elle perfide 

que pour les-cochons, dont le sens de la vue ne paraît pas 

très-susceptible d’affections agréables ou désagréables, selon 

la diversité ou le plas ou moins d'éclat des couleurss et dont. 

le sens de l’odorat, quoique d’une finesse extrême, m'est pas 

rebuté par les odeurs les plus infectes, que les hommes ne: 

pourraient supporter sans danger: On m'a rapporté, à la Ja= 

maique , qu’un troupeau de cochons ayant été conduit dans des 

bois où croit celte Aristoloche, avait entièrement péri après 

en avoir mangé des racines et des jeunes tiges ; je ne doute 

pis qu’elle ne fût également funeste aux hommes qui s’avise- 

raient d'en manger. 

‘ Observation. Es 

Cette plante méritait d’être figurée , et je la donnerai dans: 

ma llore des Antilles; il serait bien à desirer que les colons 
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voisins des cantons où elle croit, s’occupassent de la détruire; 

ce qui serait d’autant plus facile que par son volume prodigieux 

et grimpant sur les arbres, elle ne peut se soustraire à la vue. 

Dans beaucoup de quartiers de Saint-Domingue, on est par- 

venu à faire disparaitre Le Mancenillier. 

Je me ‘ferai un devoir, dans le courant de cet ouvrage, 

d'indiquer tous les végétaux qui mériteront la proscription ; 1ls 

ne laissent pas d’être en assez grand nombre dans les Antilles, 

et les empoisonnemens y sont malheureusement fréquens. 

. 4 : : 
RAA SIA IAA EVER LU LUI ELU TA LU UVUUVERIT VU AAA LL URL LU 

PHYTOTECHNIE. 

Coup-D'œIiIL sur les divers objets dont le Bota- 

niste dort s'occuper, él classification de ces objets, 

servant de Discours- préliminaire à un Traité . 

Botanique (1); par N. A. DESVAUX. 

JE ne chercherai point à démontrer l'utilité d’une étude 

aussi importante que celle des végétaux ; toutes les sciences, 

tous les arts empruntent des secours nombreux de la Bota- 

nique; l’on voit chaque jour faire des applications heureuses 

des connaissances qu’elle procure : il suffit donc d'exposer les 

objets dont elle traite , pour montrer quel rang: elle doit 

oceuper dans la série des connäissanceshumaines. Le médecin, 

le chimiste, le physicien, le cultivateur, la classe nombreus: 

des artistes-qui emploient les végétaux, ou certaines parties des 

végétaux, attestent assez l'importance de cette science. Je ne 

mets point au rang de ses avantages celui qu'elle a d'être; pour 

un petit nombre d'hommes , un objet de satisfaction et dg con- 

tentement d'esprit ; peu d’ames sont pétries avec assez de flexi- 

bilité, pour que les objets dont s'occupe la Botanique, puis- 

sent les intéresser vivement et faire uniquement le charme de 

Li Ce. discours est L l'iiroduction d'un ouvrage sur ja 
Potanique, auquel ; je travaille depuis long-temps, et qui sert de 
base a mon Cours. | 
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feur vie; et par conséquent son importance , sous cé rapport, 
ne peut être comptée au nombre des résultats généralement 

appréciables, quelques hommes seulement ÿ trouvant leur 
bonheur particulier. 

Propager une science aussiutile et sur laquelle je véux exposer 

quelques généralités , faire ressortir son importance du tableau 
même des objets dont elle s'occupe , tel est le but que je me 

propose. Il faut que l'esprit se trouve plus rempli de faits que 

la mémoire ne soit chargée de mots; c’est peut-être l'inverse 

de cette méthode que l’on suit maintenant, puisqu'il semble 
| qu'une science de mots prend la place que devrait occuper une 

science de faits. Je sais bien qu'il est indispensable de perfec- 

tionner ce qui a rapport aux élémensd'unescience quelconque; 

mais ce sont les applications dont elle est susceptible , qui doi- 

vent fixer l'attention du plus grand nombre ; et de ia multi- 

plicité de ces applications résulte le rang qu’ une science tient 

dans les connaissances utiles à la socicté. 

Définition : 

La Botanique est la sciènce quitraite des plantes: son nom; 

emprunté du grec Borävn, plante ou herbe , indique laséez ‘le 

but qu’elle se propose ; on l’a quelquefois désignée aussi sous 

le nom de Phytographie ou Phytologie ; maïs cès dernières 

dénominations 1 n’ont pas prévalu ; ainsi je conservera le mot 

Botanique , comme le seul consacré et le plus ent usage. 

Si nous consultons les ouvrages qui définissent la Bota- 

nique, nous conviendrons que cette science, malgré son 

étendue, est très-bornée , puisque la plupart la restreignent 

äux principes élémentaires et à la nomenclatüre; les traités 

les plus étendus sur cetté sciénce ne sont que Ja réunion des 

définitions des termes les plus en usage, et la ‘connaissance 

des organes des plantes, suivie’ de l'exposition des'méthodes 

employées pour classer les végétaux ; on ÿ ajoute-quelquefois 

un petit nombre de notions sur la physique végétale” ? 

Si l’on jugeait les‘hommes sur ce qu'ils auraient dû faire, 
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ét non sur ee qu'ils ont fat, il est certain que l’on sérait 

forcé de convenir que jusqu'à présent il n'existe pas un iraité 
_ de Botanique satisfaisant , et qui renferme toutes les parties de 

cette science. Si l’on veut avoir son complément , il faut aller 

le chercher dans lés ouvrages dés chimistes , des physiciens, 

des médecins , des économistes, des agriculteurs , et dans les 

nombreux ouvrages qui traitent de quelques-unes des applica- 

tions de la Botawique. 

Toute science est essentiellement composéé de deux parties 

qui ne doivent jamais être isolées; la parhe technique et l’ap— 

Plication. ‘Foutes Les fois que l'on ne S'appesantit que sur l’al- 
phabet de la science , elle est sèche et aride , et l’on à droit de 

dire qui bono? Mais en ramenant à une science tout ee qui 

lui appartient, on doit avoir le soin de ne pas empiéter sur 
une autre science , parce qu’alors, au lieu d'éclaircir la mâtière 

qui fait l'objet de votre étude, vous la perdez entièrement de 

vue pour vouloir trop l’étendre et y faire entrer des objets 

étrangers. 

C'est en partant de ces principes que j'ai envisagé ; au moins 
je le crois, la Botanique sous son véritable point de vue : dinsi, 

loin d’en faire une science de mots, je préuverai qu’elle est une 

des sciences les plus riches en faits curieux , et en applications 
heureuses, toutes à nôtre avantage, soit directement , soit indi- 

reélément. | 
En étudiant Mar nous devons élus sibibntia it 

tout ce qui se rapporte à elles. En conséquence trôis choses bietr 

distinetes doivent constituer la seience ‘de la Botanique : 1°. la 

partie technique ; 2°. la partie d'application 3. la partie his- 

torique. La première devient indispensable pour tirer de la se- 

conde tous les résultats avantageux qui en naissent ; la dernière 

tient plus à la satisfaction de l'esprit, À üine éufiosité bien par- 

donnable : mais elle est du ressort du Botaniste savant, plus que 

du ressort des hommes qui ne cherchent et ne doivent en effet 

chercher que des moyens és leurs jouissanges et la 

somme de leur bonheur. 
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J'ai pensé que l’on devait diviser tout ce qui à rapport à fs 

partie technique de la Botanique sous sept points principux : 

19. L’AUTOPSIE végétale; 

2°, La PHYTOTOMIE ; 

3°. L'HISTOIRE NATURELLE des produits immédiats des 
végétaux : 

4°. La PHYSIQUE végétale ; 

5°. La PHYTOTEROSIE ( Pathologie régétale; mA 

6°. La CHIMIE végétale ; 

7e. La PHYTOTEGHNIE. 

Cerqui est relatif à l'application et ce qui comprend la partie 

la plus importante de la Botanique, peut être distribué de læ 

manière suivante : 

. L'ECONOMIQUE des végétaux ; 

29, LA PHARMACOLOGIE végétale ;! 

3°. L'AGRICULTURE générale. 

Tout ce qui est relatif à l’histoire de cette science peut se 

ramger dans les trois classes suivantes : 

1°, La PHILOSOPHIE Botanique; 

. L'HISTOIRE et la BIBLIOGRAPHIE. Donabitei $ 

. L'ONOMATOLOGLE ou la concordance et la connaissance 

de tous les mots employés en Botanique. 

Avant d’enirer dans les détails particuliers à chacune do 

parties que renferme la Botanique, et qui présentent un en- 

semble vaste et intéressant par les heureux résultats que la so— 

ciété a retirés de la connaissance des plantes, je vais définir 

chacune de ces parties de la science, et donner une idée des 

objets qu’elles traitent plus spécialement. 

$- Jer. 

AUTOPSIE végétale (x Ex ENT. 2 

Je désigne, sous le nom d’Auropsie végétale, Ta partie de 

(1) Autopsie ne veut dire que M LS examen, san$ 
diétrac\ion de parties. 
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la Botanique qui apprend à connaîtré matérielNement les di- 

verses parties qui composent les végétaux, sans altérer la con- 

tinuité de leurs parties, abstraction faite des usages auxquels 

Ja nature les emploie : ainsi l’autopsie végétale détermine quels 

sont les caractères généraux de la production naturelle à la- 

quelle on donne le nom de plante ; elle apprend à distinguer 

quelles sont les différentes parties qui la composent , réservant 

pour la Phytotechnie tout ce qui a rapport à la variation des 

formes ; elle assigne par conséquent les caractères qui sont 

propres à faire distinguer la racine, les tiges, les feuilles, 

les fleurs, les fruits; mais sans s’appesantir sur toutes ces no- 

tions, parce qu’il est nécessaire d’y revenir plus tard et plus 

en détail. PAL | 

Ces premières connaissances sont si essentielles, que l’on 

ne peut parler de végétaux sans employer les noms de Plante, 

de Tige, de Racine, de Corolle, de Fruit, etc. Il est donc 

nécessaire de commencer par un exposé qui renferme la défi- 

nition de ces différentes choses. 

Ab | LR che De 

PHYTOTOMIE (1)ou ANATOMIE végétale. 

Il est naturel de chercher à connaître la structure interne 

des végétaux , après s'être occupé de la distinction des parties 

extérieures ; la Phytotomie est même une suite nécessaire de 

la première étude. 

Ce que l'on peut observer dans té végétaux avec le secours 

de la Phytotomie, est plus restreint, quant au nombre des 

objets, mais plus difficile, quant à la possibilité de les bien 
distinguer. Ce n’est pas relativement À l’écorce et À ses 

couches, au bois et à l’aubier, que la difficulté existe; c’est 

lorsqu'il faut apercevoir les diverses sortes de fibres qui for" 

| ment les vaisseaux de structure différente, c’est lorsque l’on 

(1) De qurov, plante , et reuvn, incision. 
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veut connaître la dissemblance. d'organisation des -diffésens 

gronpet de végétaux. L k 

Si j'ai rejeté le nom d’ anatomie végétale, c'est parce qu'il 

me semble que ce nom est inconvénani , et rappelle des idées 

que l’étude des parties des végétaux est loin de rendre vraisem: 

blables. 

$. ITL. 

{istorre naturelle des produits immédiats des 

VÉGÉTAUX. 
s 

Les végétaux donnent des produits qu'il n’est pas pardon- 

nable au Botaniste de ne pas connaitre, soit à raison de ce 

qu’ils sont le produit d’un phénomène.de végétation des plus 

remarquables , soit à raison dé ce qu'ils orit des applications 

si nombreuses , dans la médecine , les arts , l'économie domes- 

tique ,qu’ils se trouvent fréquemment exposés à sa vue, et 

appliqués à ses besoins: d’où n'ait pour lui la nécessité de les 

observer et de les distinguer les uns des autres, Je pense donc 

que cetie connaissance est intimement lice à la Botanique. Si 

le Botaniste est obligé, pour donner une histoire exacte d'un 

végétal, de définir la nature des sués qu’il laïsse transsuder 

ou qu'il est susceptible de fournir , il n'est, pas douteux que 

l'étude des produits immédiats des végétaux ne doive faire 

partie de l'étude du naturaliste, Ainsi, ] je crois: QE. € est ne 

pas sortir du domaine de la Botanique , que de traiter de la 

sève , de la glue, des gommes, des résines, des gommes-résines, 

des baumes, des vernis naturels, des huiles, du caoutchouc ou 

gomme élastique, des fécules, du gluten, du pollen, de la 

cire, du miel, du sucre, des acides végétaux ; des alkalis, 

ete, (1). rs OT 

(1) Dans un mémoire particulier, j Je dAterdl la Ha. AN 
tion des produits immédiats des végétaux, qui est le résultat de 
beaucoup de recherches que jai faites sur getrobjet. . 
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PS à 

PHysiQUE VÉGÉTALE où Physiologie végétale. 

On ne peut étudier les végétaux sans apercevoir en,même 

temps certains phénomènes dont ils sont les agens ; rechercher 

les causes de ces phénomènes, c’est Le premier mouvement de 

la curiosité naturelle à l’homme, curiosité à laquelle il doit 

ses plus grandes et ses plus belles découvertes ; ainsi le désir 

de connaitre la Physique végétale naît, pour ainsi dire , ‘avec 

Îes premiers phénomènes dont on est spectateur. On s'aperçoit 

qu'un végétal croit; on se demande comment son développe- 

ment s'opère , quels en sont les agens. S’il présente par exemple 

des mouvemens particuliers , on cherche qu’elles sont les causes 

qui les déterminent ; s’il laisse échapper des sucs de nature 

différente, on tente d'expliquer comment ces sucs se forment. 

Telles sont les remarques les plus faciles à faire , et qui com- 

mercent par fixer l'attention de celui qui étudie les végétaux. 

Je crois donc que dans l’ordre des connaissances que le Bo- 

taniste doit acquérir, la Physique végétale doit être le troi- 

sième objet de son étude, parce que je ne la considère , pour 

ainsi dire , que comme faisant partie des généralités. 

‘La grande variété dans les phénomènes que nous offrent 

les végétaux, m'a obligé de chercher à les classer pour en 

rendre le développement plus facile ; la manière dont ils l’ont 

été jusqu'à présent me semble assez imparfaite, et n’aide pas 

à les fixer dans la mémoire. 

Je classe tous ces phénomènes sous trois points de yue 

diffépens : t 

1*, Phénomènes que présentent les végétaux dans leur de- 

fout "Wa ; 

°, Phénomènes que présentent les vészétaux dans leurs | 

Le. procréatrices ; 

3°. Phénomènes que présentent les végétaux lorsqu'ils ces- 

sent d’exister et après leur mort. 
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Le végétal , en se développant, absorbe des principes parti- 

culiers ; ces principes circulent dans son tissu, :l les approprie 

à sa nature, et il en resulte des sécrétions et son accroissement. 

‘Fels sont les objets soumis à l’examen dans le premier point 

de la physique des végétaux. 

Les phénomènes généraux , tels que les mouvemens sponta- 

nés de certaines plantes, l’exalhation du principe odorant , la 

formation des couleurs, les causes des propriétés médicales , 

nutritives ou économiques, sont une suite naturelle des phé- 
t dl 1 1 

nomèénes relatifs au développement du végétal. 

Il est un autre ordre de mouvemens vitaux dans les plantes, 

qui n’est qu’une suite de leur développement : mais les phé- 

nomènes qui en résultent sont trop nombreux pour ne pas 

faire une classe distincte ; je veux parler de ceux qui ont lieu 

pendant et après l’inflorescence , ainsi que de ceux qui dé- 

terminent ce que l’on a nommé fecondation dans les végé- 

taux. Je suivrai donc le développement de l'ovaire, et cher- 

cherai à établir quelles sont les causes qui lui donnent la fa- 

culté de croître ; je le suivrai jusqu’à ce qu'il se détache de 

{a plante , et j'étudierai la continuation de son développement 

ou sa germination par laquelle on connaîtra les moyens que 

les végétaux ont pour se perpétuer : mais comme l’industrie 

de l’homme a décorvert d’autres moyens de multiphier les 

individus, j'exposerai éncore quels sont ces divers moyens. 

Les agens extérieurs influent d’une manière générale sur les 

végétaux, et dans ce qui est relatif à la géographie Bota- 

nique , on voit quels sont les résultats de cette influence. | 

Pour compléter l’étüde des phénomènes qui se passent pen- 

dant la vie du végétal, il me reste à développer les causes 

qui déterminent-sà mort et les résultats qui en sont la suite: 

tel est le tableau abrégé de ce qu’embrasse la physique des 

végétaux (ax 

res -s 

(1) J'ai préféré, contre l'usage reçu, d’ NES le no 
de Physique vegétale > au lieu de celui de Physiologie, UE 

| 
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S. V. 

PHYTOTÉROSIE Ov Pathologie végétale (x): 

Cette partie dela Botanique est une suite de la physique vé- 

gétale , et pourrait même en faire partie, car elle rentre dans 

la série des phénomènes indépendans des fonctions procréa-— 

trices que présentent les. végétaux : mais j'ai cru pouvoir l'en 

détacher, parce que les faits qu’elle fournit sont assez nombreux 

pour former un traité isolé, et qui eût éloigné trop long-temps 

l'attention de beaucoup d’autres matières qu’il est nécessaire 

qui S ’enchainent sans interruption. | + 

_ Les altérations des végétaux sont, ou générales ou locales : : 

si elles sont générales , la plante est atteinte dans toutesses par- 

ties ; l’altération de la sève en esi pour l'ordinaire la cause di- 

recte , soit par son changement de nature, soit par son aug 

mentaiion , soit enfin par sa drmnution 

Si les altérations des végétaux ne sont que locales, elles peu- 

vent résulter d’une suppression de partie, d’un vice intérieur 

ou de causes externes. : 

La connaissance des altérations des végétaux a le même objet 

que l’étude de la médecine de l’homme et des animaux; c’est 

de pouvoir appliquer’ d'une manière appropriée les pallia- 

üfs propres à diminuer certaines altérations ; aussi les résul- 

tats'de l'étude de la Phytotérosié sont —ils d'une application 

précieuse en agriculture , mais la physique végétale est le 

flambeau qui conduit dans la manière de dirigér les soins que 

l’on donne aux végétaux attaqués d’une manière quelconque, 

ou: dans ceux que l’on énapleio ou les prévenir (2) 

que le nom me sd Les moins convenable ; peut-être aurais-je 
propose celui de Phytophysie, si je n'avais pas déjà plusieurs 
innovations en ce genre qui me paraissent plus nécessaires, 

4: * De Error. plante, et érépuntss altération. 

12) Dans un travail particulier 1e présenter ai d’une manière 
méthodique cette partie de Ja Botanique, extrait “de mOn OU 
vrage manuscrit, 

Juillet 1813. | | 2 
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S/VE 

{ CHIMIE VÉGÉTALE. 

Il ne s’agit pas, en traitant de cette sixième partie de la 

Botanique, de faire un cours de chimie végétale, mais de 

connaître les altérations que subissent les plantes et leurs parties 

placées dans certaines circonstances. Ainsi j’examinerai les al- 

térations que les plantes éprouvent après leur mort , 1°. mises 

en contact avec l’eau; 2°. mises en contact avec le calorique et 

l’eau; 3°, enfin mises en contact avec l’eau, Le calorique et l’air : 

d’où s’ensuivra l'examen des diverses fermentations, celui des . 

phénomènes chimiques que présentent divers produits végé- 

taux mis en contact avec des agens chimiques. 

Cette de ch de la chimie sera d'autant plus facile que 

l’on connaîtra déjà les produits immédiats des végétaux , parce 

que leur histoire naturelle se trouve traitée dans la troisième 

partie de la Botanique. La 

| 8. VII. 

PHYTOTECHNIF. 

J ‘appelle Phytotechnie cette partie de la Botanique qui en 

constitue la partie technique. Je. n’ai point employé le nom 

de terminologie parce qu’il est impropre, et que d’ailleurs Le 

phytotechnie renferme autre chose que l'explication de termes 

je n’ai pas adopté aussi celui de phytographie que.vient d’em- 

ployer M. Decandolle dans sa Théorie élémentaire de Bota- 

nique, parce que la phytographie n’est, suivant moi, qu'une 

division de cette septième partie de la Botanique. 

La Phytotechmie traitant des principes qui ont rapport à la 
distinction , à la classification et à la nomenclature des plantes, ; 

ainsi qu’à la nomenclature de leurs parties , il en résulte que 

cette division de la Botanique est une des plus compliquées, et 

mime une des plus abstraites dans certains points , parce que 

tout ce qui est relatif à la nomenclature et à la classification, 
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ainsi qu'aux principes généraux de la Phytotechnie, est rempli 
de noms inusités dans les autres sciences , et de notions qui ne 

prennent naissance que de l'observation scrupuleuse de la plus 

grande partie des végétaux. 

- $ans là connaissance. de la phytotechnie.on ne peut être 

Botaniste ; c’est par elle que le naturaliste apprend à pouvoir 

entendre les écrivains :qui ont traité de la Botanique , et c'est 

âussi-par son moyen -qu'il peut parvenir à transmettre ses 

idées aux autres Botanistes:, d’une manière intelligible, parce 

qu’elle lui enseigne la:langue propre à cette science. 

La diversité des objets traités dans la Phytotechnie m'a 

déterminé à la diviser, et e’estpourquoi je propose les cinq 
considérations te sous ünedénomination! RS à cha- 

cune 05 #10: nsebtiolbss not eus esqu 1 

IL: La Grosso oc1e. Ce nom ; proposé par M. Décéudiilal, 

et que je mempresse d'adopter ‘au lex de celui D'ONOMATO- 

LOGIB que j'avais employé, éxpritne quel est Pobjet-de cette 

parie de la-Phytotechnie : c'est la langue du Botaniste pré- 

sentée d’une manière méthodiquie. 

11 La NomoLocïe (1). llle renferme le tableau de lois 

ou principes qu'il est mécessaire de connaître pour apprendre 

-à se rendre raison de la disposition des organes ,‘et la manière 

de:les rapprocher pour en tirer certaines conséquences gé— 

nérales'; cette partie peu connue , est la plus curieuse de toute 

la: Phytotechnie. C’est at le résultat d'innombrables observa- 

tions que l’on est parvenu à én réunir quelques fragmens, car 

al faut en convenir, la Nomolégie est. encore à ses premiers 

élémens. Le Botaniste qui connait la nomologie n'est embar- 

rassé dans aucun cas, parceque les connaissances qu il a lai 

donnent la clef d’une foule de faits qui, sans cela, lui pa- 

raitraient extraordinaires. Si la classification " rar la me- 

thode naturelle , fait dés progrès où ne n° evra iä à cette 
branche de la Botanique, | 

nr nn" | s: 

(1) De vues , loi, et hoyos , discours, 
2% 
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YII- La TAxoLoGTE (1). C'est la connaïssance de tout ce 

qui a quelques rapports avec lés méthodes de distribution des 

‘végétaux, relativement aux classes , aux ordres ; familles , 

genres, espèces ou variétés. 

Je n'ai pas employé le nom de Taxonomie que M. Decan- 

dolle a proposé , parce qu’il n’y à aucune loi qui soit bien 

fixe à cet égard, l’un regardant comme espèce ce que l’autre 

nomme genre, etc. ; et, d’un autre côté ;toute distribution mé- 

thodique n'étant , rigoureusement parlant, qu’une distribution 

systématique , aussi variable que le voudra chaque Botaniste. 

IV. La PHyTOGRAPHIE. Lorsque l’on aura réuni la connais- 

sance de la Glossulogie, de la Nomologie et de la Taxologie, 

rien ne sera plus facile que de décrire un végétal : mais il est 

quelques principes que l’on a adoptés dans la manière de décrire 

les plantes, et c’est la réunion de ces principes qui constitue la 

Phytographie ou la méthode de décrire les plantes. 

V. La CHORTONOMIE (2). Il est des moyens connus pour 

préparer et conserver les plantes sèches; c’est l'exposition de 

ces moyens que renferme la Chortonomie ; peut-être jusqu’à 

présent n’a-t-on donné à cet égard que des méthodés particu— 

lières , sans chercher à établir des moyens généraux et indépen- 
dans de telle ou telle circonstance. On peut considérer cette 

branche de la Phytotechnie comme en étant la partie économi- 

que; elle est aussi essentielle que les précédentes, et procure 

la facilité de tirer tousles avantages désirables de la phytotechnie 

en nous mettant dans le cas d’avoir des objets susceptibles d’exa- 

men à chaque instant, dans toutes Les saisons et dans tous les 

temps. La figure la plus exactement faite, la plus soignée, est 

bien loin d’être aussi utile qu’un échantillon de végétal desséché, 

(1) De reës, ordre, et àoyos, discours. 

(2) De yepros, herbe sèche , et rouos, loi, 
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& VIIL 

EcoNoMIiQuE (1) Éotanique ou usage des Végétaux: 

Une science, pour devenir utile aux hommesle plus possible ;. 

doit être présentée d’une manière méthodique : mais si l’on fait 

résider la science dans l’exposition des principes seulement, 

alors c’est enseigner à un homme toute la valeur des mots d’une 

langue , sans lui donner le moyen de les lier entre eux pour en 

former un discours; je regarde donc la Botanique appliquée 

comme le but que l’on doit avoir principalement en vue en 

étudiant la Botanique. 

Les usages des végétaux sont tellement multipliés, que l’on 

est forcé de se restreindre pour ne pas donner trop de dévelop- 

pement à une matière qui, par elle-même, présente un grand 

intérêt : mais j'ai pensé qu’en faisant l'examen de chaque fa- 

mille de plante en particulier, et indiquant ses propriétés em 

général , je fixerais d’une manière plus simple une grande partie 

des matériaux que l’on peut réunir sur cet objet. Voici le plan 
d’après lequel j’étudierai chaque famille. Je fixerai d’abord ses 

caractères, ensuite j'examinerai si elle renferme, 1°. des es= 

pèces qui fournissent des alimens pour l’homme et les animaux 

domestiques ; 2°. des espèces médicamenteuses ou vénéneuses ; 

30, des espèces dont on fasse usage dans-les arts. 

J'aurai toujours soin d’indiquer les végétaux dont les pro 

duits sont les plus avantageux, et de noter ceux qui, au besoin , 

peuvent leur être substitués. | 

Dans le cours de cette exposition ; j'aurai occasion d'exposer 

les procédés employés. pour extraire en grand,certains principes 

des végétaux ; ainsi je parlerai de la récolte et préparation du. 

(1) On dit économique, pour désigner une partie de la phi- 
losophie morale , mais je crois que ce mot est plus à sa place 
dans le sens où je l’emploie , qui. veut dire la partie d’une science 
qui a rapport à l’économie. | 
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café, de l’indigo , du coton , du win de palmier , de l'extraction 

des huiles, des résines , etc. 

$. IX. 

PHARMACOLOGIE végétale. 

il semble d’abord que cette partie de la pharmacie qui ap 

prend à préparer les végétaux pour les approprier à nos besoins 

comme médicaméns, soit très- étrangère an Botaniste, cepen— 

dant en y réfléchissant on voit qu’elle lui est indispensable. Je 

suppose, par exemple, qu’un naturalis'e se trouve transporté 

dans une contrée éloignée, il arrive qu'il a besoin de certaines 

préparations ; il possède dans les productions du pays les objets 

qui lui sont nécessaires : s’il connaît les procédés de la phar- 

maceutique végétale, il ne sera nullement embarrassé, Au reste 

toutes ces opérations sont bien simples en général ; : ou les vé- 

gétaux demeurent dans leur état d’intégrité, et alors on les fait 

seulement sécher, ou bien on les altère pour les réduire en 

morceaux, en poudre, ou pour-en tirer des fécules, ou bien 

encore on leur fait subir une sorte de décomposition par lex 

pression , la macération , [a digestion, l’infusion , la décoc- 

ton , Pévaporation ; souvent on en fait des alkools composés , 

des robes, des syrops, des pulpes, des conserves, des tblettes À 

pilules , etc. C’est une parte détachée de l’économique végé- 

tale, 
&. X. 

De L'AGRICULTURE générale. 

Ce n’est point un iraïté d'agriculiure que jeme prépose de 

faire ; mais il est des principes généraux de cetie science qui 

se rattachent à la Botanique; et je crois les restreindre assez 

pour ne pasêtre.accusé de m’éloigner de mon sujet. Je divise 

les cultures que l'on fait des végétaux en grandes cultures et 

en petites. J’appelle grandes eultures, celles qui ont:pour 
objet là nourriture, de l’homme et celle des animaux ‘domes- 

tiques , telles que la culture des Céréalés er Europe , du Riz 

en Asie, du Millet ou Sorgho en Afrique, du Manioch et 
! 
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de Ia Patate en Amérique, etc. Quant aux grandes cültures 

relatives aux animaux domestiques, ce sont les prairies arti- 

Gcielles , et la culture de certaines plantes destinées à leur 

usage. 

Je place encore dans les grandes cultures celle de quelques 

plantes utiles dans les arts ou dans l’économie domestique ; tel 

est le Coton, l'Indigo, le Pastel, la Gaude , le Houblon , le 

Rocou , le Cafe , la Vigne, etc. ï 

Les petites cultures sont celles qui ne se font que sur une 

étendue de terrain très-limitée ; telle est celle des Marais ou 

jardins potagers, des jardins fruitiers, des pépinières, des 

jardins d'agrément et des jardins de botanique , ainsi que le 

soin qu’exigent les diverses espèces de serres pour les-plantes. 

$&. XL 

PHi£i£OSOPHIE Botanique. 

Lorsque l’homme a tiré des végétaux tous les avantages 

physiques qu'il lui est possible , il est assez naturel qu'il s'élève. 

à des idées contemplatives sur la science de la Botanique : c’est 

ce qui doit constituer , à ce que je pense, la Philosophie bo- 

tanique, Car la manière dont on a défini jusqu’à présent. la. 

Philosophie botanique, me paraît erronée, si moi-même je ne 

me trompe ; en effet , les uns ont ainsi appelé un dictionnaire 

de la science; Linné a dénommé sous ce nom un ouvrage 

relatif aux principes de la Botanique , et qui tiennent unique- 

ment à la Phytographie. 

Je pense donc qu'il n’y a que la partie abstraite et spécu- 

lative de la Botanique , qui doit recevoir le nom de Philosophie 

botanique. 

Au nombre des LS dont elle doit s’occuper me paraissent 

être les suivans: 

_ 19. Les plantes, comme espèces, ont-elles toujours pré- 

senté les caractères qu'elles nous offrent maintenant ? 

20. Les genres, les ordres , les familles naturelles ,.sont-elles 

dans la nature ? 
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3°. La durée des végétaux, à quoi est-elle due , pourquoi 

varie-t-elle dans les espèces ? 

4°. Quelles sont les causes des couleurs variées que l’on ob- 

serve dans les végétaux ? 

5o, Quelle est la cause des saveurs, comment produisent 

elles leur effet ? 

6°. Les propriétés des plantes, à quoi sont-elles dues ? 

7°. L’habitation des plantes peut-elle changer leurs carac— 

ières au point de rendre les espèces douteuses ? 

8°. Qu'est-ce qui peut déterminer la grandeur des arbres, 

pourquoi ne croissent-ils pas indéfiniment ? 

g°. Peut-on ramener les organes des végétaux à une symé— 

trie générale ? : 

10°, De la comparaison des plantes avec certains animaux. 

Enfin il est plusieurs autres points plus ou moins intéressans 

qui doivent être l’objet de la Philosophie botanique ; cette 

partie est un complément de la science des plantes; son ap- 

plication n’a rapport qu’à la satisfaction que l'esprit éprouve 

à se rendre raison de certaines choses d’une conception diffi- 

cile. | | , 

$. XIL 

Histoire et BIBLIOGRAPHIE Dofanique. 

Les sources dans lesquelles le Botaniste est oblige de puiser 

pour s'instruire, lui font connaitre nécessairement un grand 

nombre d'auteurs; il apprend à les juger en les étudiant; 

mais ce résultat n’est que la suite de longues années d’étude ; je 

crois qu’il est bien plus simple de donner, dès les premiers travaux 

que l’on fait sur la Botanique , des notions positives à cet égard, : 

parce que le Botaniste. connaïtra dans quelques momens la 

marche des progrès de la science qu’il veut étudier, et les 

hommes qui ont concouru à ces progrès; ainsi la connais- 

sance des ouvrages de Botanique entraine nécessairement celle 

de l’histoire de cette science. Voici, d’après ma manière de 

voir, comment on peut envisager cette douzième partie de la 
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Botanique. On doit jeter un coup-d’œil sur les premières no- 

tions que les hommes’ont acquises sur les plantes, discuter la 

valeur des travaux des premiers auteurs qui ont écrit, soit 

chez les Grecs, soit chez les Romains, indiquer l’état de la 

science , et donner l’histoire des écrivains qui en ont trailé 

dans le moyen âge. Passer ensuite à une époque où cette 

science a pris une nouvelle face, où des homimes en ont fait 

une étude spéciale, d’où est résulté une coordination plus ou 

moins méthodique des végétaux, et bientôt la formation des 

jardins de Botanique, et les voyages destinés à étudier de 

nouveaux êtres. On passera ensuite à ceite époque à laquelle 

les auteurs commencent à s'occuper de recherches physiques 

et phytotomiques sur les végétaux. 

Les travaux des illustres frères Bauhins forment une époque 

remarquable dans la science; ce sont eux qui ont préparé le 

siècle de Linné, dans lequel la Botanique a pris une marche 

plus méthodique " plus simple , et par conséquent plus facile. 

La dernière époque doit présenter nécessairewent l’état ac— 

tuel de la Botanique, et un exposé des travaux des Botanistes 

existans. 

Je crois qu’il ne sera point inutile de porter un instant nos 

reflexions sur les connaissances botaniques de certains peuples, 

tels que les Asiatiques ,.les Turcs, les diverses hordes de sau— 

vages, parce que la méthode ne constitue pas la science ; et s’il 

est prouvé qu’il est des peuples qui ont la connaissance d’un 

grand nombre de végétaux utiles, certainement on devra les 

estimer très-avancés dans la science de la Botanique , quoique 

chez eux les principes de cette sciente soient différens que 

ceux que nous adoptons et moins précis. 

Pour terminer ce tableau de l’histoire de la Botanique et 

de sa bibliographie , il sera nécessaire je pense de donner une 

idée des diverses espèces d'ouvrages faits sur la Botanique, et 

par conséquent de définir ce qu’on entend par Généra, species 

plantarum , Flores, etc.. ‘etc, 
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8. XIII. 

Onomatologie. 

Cette partie de la science doit renfermer tout ce qui se 

rapporté à la nomenclature employée en Botanique; c’est une 

classification méthodique de tous les termes usités dans cette 

science , C’est une sorte de dictionnaire , mais dont la méthode 

n’est pas le résultat de l’ordre des lettres de l'alphabet. On 

trouve un exemple de ce travail dans deux ouvrages, l’un 

publié par M. Richard, ét l’autré par M. Ventenat. La glos- 

Sologie nest relative qu’à la phytotechnie ; l'onomatologie 
comprend toute la glossologie Botanique. 

Tel est le plan d'après lequel je crois que l'on doit étudier 

la Botanique : je n’imagine pas qu'il est très-facile de pouvoir 

remplir ce cadre d’une manière aussi satisfaisante que Von a 

droit de l’exiger; mais j'ose assurer que dans le nombre des: 

objets dont on peut être À même de parler, ilen est beaucoup. 

d’un intérêt du premier ordre, et dont il serait impossible de 

trouver l’ensémble dans aucun des ouvrages publiés jusqu'à 

ce jour. 
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AGRICULTURE. 

NOTE sur les Dabhlries.. ; 

M. Thiebaut-de-Berneaud , dans un mémoire particulier 

sur le genre Dahlia, nommé par les, Allemands Georgina, a 

fañ le premier l'observation que les diverses espèces, ou plutôt 

variétés qu'il renferme, ont des racines dont les tubercules. 

peuvent être employés aux mêmes usages que ceux de l’'Hé— 

lianthe tubereux (Topinambour), parce qu'ils contiennent 

une substance farineuse et sucrée, propre à fournir un aliment 

aussi Sain qu’agréable. Préparées de diverses manières, ces ra— 

cines sont un manger délicat pour lespersonnesqui recherchen£ 

le régime alimentaire pris dans le règne végétal. 
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"Ce genre de plante, destiné d’abord à faire l’ornement de nos 

parterres par la beauté de ses fleurs, deit donc être précieux 

aux agriculteurs sous le double rapport d'agrément et d'utilité. 

L’utilité des Dahlies n’est pas restreinte à ce seul emploi : 

comme elles fournissent des feuilles en grande abondance, on 

a reconnu qu’ellés pouvaient servir de fourrage et d'engrais ; 

la racine elle-mème est recherché des chevaux, des bœufs et 

des moutons. | 
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PHYTOGRAPHIE. 

Notice sur le Manglier; par M. AUBERT DU 

PETIT-THOUARS. 

Le nom de Mangle, Manplier, paraît d’origine américaine, 

car c'est Oviedo qui s’en est servi le premier pour désigner un 

arbre singulier, décrit dans son Histoire des Indes occiden- 

tales, en 1535. Voici comme il décrit cet arbre (p. 636 , in-f. 

Lyon.) 

« Mangle est un des principaux arbres qui croissent com- 

» munément en l’Indie occidentale, tant pour faire des 

» meubles et autres ustensiles de maison. Îl croit ès-lieux 

» MATÉCAGEUX , an rivage de la mer, et le long des rivières 

» et torrens qui entrent en la mer ; ses feuilles sont semblables 

» aux grandes feuilles de Poirier : toutes fois elles sont un 

» peu plus épaisses et un peu plus lnngues. Il porte des gousses 

» qui ont deux paumes ou davantage de longueur, et grosses 

» comme celles de la Casse pürgative brune, au dedans des- 

» quelles il y a une poulpe semblable à la moelle des os, 

» laquelle les Indiens mangent à faute d’autre viande ‘d'autre 

». substance commestible ), car elle est assez amère ; toutefois 

» ils disent que c’est une viande saine. Néanmoins je fus ma- 

» lade pour en avoir mangé ; combien que je ne sois pas fort 

» délicat et que j'aie cet coutume de manger des viandes dont 
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les autres mangent en tems de nécessité , afin d’en pouvoir ÿ 

» discourir plus à propos; qui fut la cause pourquoi j'essay 

» de ce fruit; mais il me semble que c'est une viande de beste 

» ou d'homme sauvage. Or le naturel de cest arbre est esmer- 

» veillable; car ilen croit plusieurs ensemble, et semble que 

» plusieurs de ses branches se recourbent contre terre et y 

» prennent racine : car outre plusieurs branches qu’il a comme 

» les autres arbres, droites, chargées de feuilles et éloignées, 

» l’une de l’autre, il en a beaucoup d’autres grosses ou me- 

» nues et sans feuilles qui se recourbent eontre l’eau et pren- 

» nent racine dans la terre ou l’arêne , et puis après jestent 

» d’autres branches contre mont, et $e tiennent aussi fermes 

» en terre que le gros tronc de l'arbre , tellement qu'il semble 

» que l'arbre ait plusieurs troncs attachés ensemble ; ce qui 

» fait bon voir , et en quoi on peut remarquer le naturel par- 

» ticulier de cet arbre, qui est différent d’avec les «autres. » 

Sur le doute qu’éleva le célèbre Clusius de la conformité 

de cet arbre avec certains figuiers de l’Inde qui jettent des 

rameaux funiculaires et qui prennent racine , Bauhin le plaça 

dans les Figuiers. Tous les auteurs qui parlèrent ensuite du 

Manglier donnèrent moins de détails qu'Oviedo, on ne rap- 

portèrent que les particularités dont il avait fait mention. 

Le père Labate, bien qu’il ne füt pas Botaniste, a cepen- 

dant ajouté plusieurs observations relatives au Manglier qu'il 

observa à la Martinique, où il reçoit Ie nom de Paletuvier noir. 

Je vais extraire ce qu’il en dit de particulier. 

Le Mangle ou Paletuvier vient sur le bord des rivières ow 

de la mer ; son écorce est brune, lisse, ployante quand elle 

est verte, de l’épaisseur d’une pièce de quinze sols. Le bois 

est un peu verdâtre , dur, ployant, fort pesant; les feuilles 

ressemblent à celles du Lauria ordinaire. Les plus gros troncs 

que j'ai vus ne dépassaient pas 13 à 14 pieds de diamètre , et 20 

à 25 pieds de haut; les branches sont nombreuses, droites et 

sans nœuds. 

Le père Labate ajoute : Le bois du Manglier est très-bon. 
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à brûler, résiste bien à l’action de l’eau, étant mis en œuvre; 

sa pesanteur seule peut faire hésiter à l’employer à toute es- 

pèce d'ouvrages, cer il est très-doux à travailler, prend un 

“beau poli et est rarement vicié. L'arbre croit très-prompte- 

mént ; l’écorce est employée à tanner les peaux. Les huîtres 

s'atiachent aux branches funiculaires qui plongent dans la 

‘mer. 

Jusqu’à l’époque du père Plumier, les caractères botaniques 

du Manglier avaient été négligés : mais suivant l’école de 

Tournefort, il décrivit quelques parties de la fleur et du fruit 

de cet arbre, mais incomplètement et imparfaitement , puis- 

“qu'il lui donne une corolle monopétale. 

Linné n’ajouta rien à ce qu'avait écrit Plumier, seulement 

il disposa les caractères de cet arbre d’après la formule géne- 

rale de la description de ces genres , et nomma ce genre Rhr- 

zophora. I ajouta quatre espèces de Réed (les Kandel), comme 

devant faire partie du Rhizophora. 

Ce que l’on trouve dans Rhumph, sur une espèce de Man- 

‘glier des Indes’, renferme les notions les plus’ précises que 

l’on ait données encore sur ce genre ; seulement la partie Bo- 

taniqué se ressent un peu de l’état dans lequel était la science 

à l'époque ou parut son ouvrage. f 

= L’arbré que décrit Rhumpbh ne s'élève pas, à Amboine, à 

plus de 12 ou 15 pieds; il dit cependant qu’en Chine il yen a 

de beaucoup plus'erañds. On se sert du bois pour faire des 

‘ancres, à raîson de sa pesanteur (1). Dans quelques îles de 

14 Sonde, les fruits entrent dans la ‘Préparation de certains 

alimens, et l'écorce sert aux Chinois pour teindre leurs filets 

en brun. tan 

M. Nicolas-JosephJacquin, sectatcur zélé, mais éclairé, de 

(1) Il est singulier , que dans quelques îles de la Sonde, 
on fasse des radeaux avec certaines pierres très-légères, et l'es 
ancres avec du bois; c’est l’inverse de partout ailleurs, où les 
anineraux fournissent les ancres, et les végétaux les embar- 
‘Calions. 
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Linné, ayant été envoyé en Amérique par l’empereur d'Au- 
triche, eut occasion d'examiner le Mangle d'Oviédo, et de 

rectifier le caractère de Plumier; mais il le conserva toujours 

dans la dodécandrie , à raison des espèces de Rhéed qu'il re- 

gardait comme congénères , car il reconnut qu’il n’avait que 

huit étamines; il vit très-bien que la corolle était composée 

de quatre pétales distincts, mais il ne fit aucune mention de 

son altache ni de celle des autres parties. 

IL décrivit fort au long, et avec soin, l’accroissement sin- 

gulier de son fruit et de là graine , et distingua ses différentes 

parties ; il en compte quatre très-remarquables. Péricarpium, 

c’est le calice arrondi et perforé ; la calyptra, le pileolus de 

Plumier ; crus, le: sommet de la graine ou tête renflée de 

Plumier ; enfin semen, le cylindre extérieur. 

Il suiyit donc les progrès de cette graine depuis sa floraison 

jusqu'au moment de la maturité où elle se détache, ce qui 

est fort étendu; car il fit connaitre en même temps, avec plus 

_de'soin qu’on re l’avait fait jusqu'alors, les auires parties de 

ce végétal. Ainsi,suivant lui, c’est un arbre qui s'élève jusqu’à 

50 pieds de haut, dont les feuilles sont opposées et roulées 

dans leur jeunesse dans deux siipules caduques, à peu près 
comme les Figuiers et les Mangliers. dé 

Jusque-là le groupe que cet arbre formait 2 ayec les. Candel 

et les Mangi d'Asie , paraissait isolé ; cependant Linné, dans 

ses fragmens d'ordres naturels, les avait rapprochés, sous le 

nom de Candelares, du Nyssa et de l'Elæocarpus ; mais ja- 

mais il n’a donné les motifs de ce rapprochement comme de 

ious les autres. trs éd 

Mais un naturaliste français, Adanson, transporté au sé 

négal, ayant eu plus d’une fois occasion de s’apercevoir com- 

bien les methodes Botaniques 1 imaginées jusques-là , étaient in- 

suffisantes pour reconnaitre les plantes exotiques , il entrepr t 

de suivre une autre route qui lui paraissait plus certaine ; de 

Jà son ouvrage célèbre des familles , dans lequel äl range 

fes plantes à raison des affinités qu'il leur trouvait dans tout 
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l'ensemble , et il plaça ce Manglier , qui était un de ceux qui 

lui avait donné le plus de peine à reconnaître , dans la famille 

des Cistes, à côté de l’Adamaram où Terminalia de Linné. 

Rien de plus disparate que cette place, et il le reconnut, car 

il dit dans sa préface, pag: 310 : J'ai une nouvelle certitude 

pour placer le Manglier dans la famille des Onugres ; et'en2 

suite, dans le supplément de l'Encyclopédie, il rapporte 

l'Adamaram à la même famille : il faut remarquer qu'il: y avait 

déjà placé le Trapa nafans. 

On ne peut douter qu'un observateur tél qu'Adanson, n’eût 

recueilli des faits très-précieux sur les mer mais ils n’ont 

point été publiés. 

Plusieurs années s’écoulèrent sans acquérir de nouvelles lu= 

mières sur lé'Manglier ; mais il parut presqu'en même ternps 

les deux ouyrages qui ont le plus contribué aux progrès de 

là Botanique, à la fin du dix-huitième siècle , le Traité des 

fruits, déGærtner ,‘et le Genera planturum de M. de Jussieu, 

dans lesquels on trouve'quelques détails particuliers. Ces deux 

auteurs , sans avoir jamais été à même de se communiquer 

leurs idées ; Sé rencontrèrent sur plusieurs points ;'et notam- 

ment en pénétrant dans l'intérieur des NS : lun et l’autre 

adoptèrent le gente tel que l'avait formé Linné, c’est-à-dire , 

en réunissant les Kandel et les Mangium. 

PSS sn Rhizophora., : 

ce nul, à moins qu'on ne prenne pour t8l “A xentré 

du calice auquel. la semence est étroitement attachée (pericar- 

pium Jacq. 1) , fruit, pl. x1,a A; pee nul excepté 

la paroi du calice. 
+ Graine ‘unique, ovale, vélile à Ja, base, un Le scabre 

bio terminée parle style qui doit hmar par seinr'ouvrir au 

sommet pour. laisser passer la; semence ; tégument simple , 

épais, charnu , coriace , ne se séparant jamais du calice; al- 
bumen logé au fond de la graine en forme de coiffe, glan- 

duleux,charnu ; et couleur orangé. Calyptra ; Jacq.; Pileolus, 

Flum, 
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Vitellius presque cylindrique, fibreux , charnu, renflé en 

tête , à la base, et logé dans la cavité de l’albumen , fistuleux 

en dessous, et soudé, avec la radicule de l'embryon. Crus, 

Jacq.; caput, Plum. à 

Embryon renversé, vert, germant dans l’intérieur de la 

graine et de ses tégumens, cotylédons, quatre ou six parties 

foliacées, plisses, et enroulées convergent en un cône grêle et 

subulé ; radicule irès-longue lorsqu'elle est müre, terminée en 

massue, accuminée , fauve , parsemée çà et là de points calleux, 

à la partie supérieure, 

Gærtner renvoie, pour les autres parties qu'il n’a pasvues, 

à la description de Jacquin, et donne ensuite la description 

du Rhizophora gymnorhiza. 

M. de Jussieu réunit à sa manière , dans un tableau concis 

et élégant, tout ce qu'on avait découvert de plus remarquable 

sur ces plantes ; mais 1l ajouta quelques particularités qu'il 

avait découvertes par l'examen de ses herbiers. Il se servit aussi 

des observations du voyageur Bruguier, qui avait vu plusieurs 

de ces arbres à Madagascar ; c’est par lui qu’il reconnut qu’or- 

dinairement il y a deux étamines opposées à chaque pétale. 

Il plaça ce genre dans la famille des Chèvre-Feuilles , à 

côté du Viscum ; mais à la fin des Onagres, il demande, s’il 

ne serait pas convenable d’en rapprocher les Rhizophora avec 

le Cornouiller. 

Comme Gærtner, il détacha la Sohneratia ou Aubletia , le 

Mangium ! la Caseolaria de Rumph. 

M. de Lamarck , ayant entrepris, dans l'Encyclobédie, | par 

ordre des matières, une histoire complète du règne végétal, 

devait parler de ces plantes , et comme il avait été forcé, par 

le plan de l'ouvrage , de suivre l’ordre alphabétique, les 

plantes ne devaient paraître qu'à leur tour; mais parmi les 

différens noms qui leur ont été donnés ; quel serait le pré- 

féré : jusque-là M. de Lamarck semblait s'être fait le principe 

de restituer les noms des devanciers de Linné , en sorte qu’on 

devait le trouver à l’article Manglier; mais au lieu de cela x | 
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il ne s’ÿ trouve qu'un démembrement, du genre Conocarpe, 
et par une inadvertance du collaborateur , ‘au lieu du Cono- 

carpus procumbens ; on retrouve la répétition dés deux pré 

cédens. | 

Ce n’est donc que par hasard qu'on trouve, À l’article Pa- 

letuvier, l'annonce d’une famille particulière qui doit com- 

prendre dans deux genres seulement les Rhizophora de Linné, 

le Paletuvier , et le Rhizophora; c’est dans ce dernier que se 

trouve le Manglier. 

C’est avec raison que M. Lamarck établit le genre Pale- 

tuvier et Manglier ; 11 ne rapporte qu'une seule espèce au 

Paletuvier , et les autres au ra au nombre de cinq. 

Mais je crois que sur ce nombre il n’y en a que deux el on 

puisse garantir comme réellement congénères. 

M. Smith, possesseur de l’herbier de Linné, dans un mé- 

moire sur la structure des graines, et surtout sur ce què 

Gærtner nomme le Vitellius, lu dans la seciété Linnéehne 

de Londres; novembre 1807, et imprimé dans le neuvième 

volume en 1608, s'exprime ainsi : 

« Ce que Gæriner nomme les cot} ylédons du Hthy#dNEUES 

» dans la planche 45, me paraît être la Plumule. » 

Telles sont donc les connaissances qu'on a acquises sur la 

nature du Manglier , signalé pour la première fois par Oviédo. 

Il est facile à voir qu’elles laissent bien des vides à rem- 
plir pour qu’on puisse de AS les singularités _ la 

tation de cet arbre. | PT 

Ayant eu occasion d’en examiner une espèce , je lui trouvai 

des caractères si remarquables et si différens de ceux qu’on lui 

avait attribués, que je le décrivis avec soin, et jen vhyiieai 

les différens traits. 

Par ces matériaux, j'ai été à même de tracer son carac— 

ère générique , d’après la formule indiquée part M. Co éa, 
dans les Transactions de la société Lininéenne de “Horares ;, 

Tom. Y. FAO 1 

Juillet 1813. 3 
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Il partage les organes qui fournissent les caractères , en trois 

parties assez différentes : la fleur , le fruit et la graine , et cha- 

cune d’elles en quatre articles; ce qui en donne douze au lieu 

de six , nombre auquel s’était borné Linné. 

Malgré cela, on ne peut rendre compte des singularités de la 

fructilication de ce genre, sans étendre beaucoup chaque ar- 

ticle , surtout ce dernier, qui concerne la graine. Mais on 

verra que c’est de sa germination que naissent toutes ces 

singularités. 

FLOS completus et perigynus tetrapetalus isostemon. Stamina 

binutim petalis opposita. Ovarium biluculare tetraspermum, 

ovulis dependentibus, monostylum distigmatosum, Fructus 

abortu monospermus calici stipatus, semen superstis ; Blasto- 

carpum calicem perforans et longissimum evadens pseudo-mo- 

cotyledoneum exalbumnonosum seminudum, fundo tegumenti 

salyptræformem evadens. 

Fleur complète perigyne tetrapetale diplostemone ; Eta- 

mines opposées deux à deux aux pétales, anthères singulières , 

comme trivalves; monogyne : ovaire inférieur, biloculaire tetra- 

sperme, monostylé , deux stigmates; ovules pendans, fruit 

monosperîne par avortement , formé du calice agrandi; graine 

survivante ; Blastocarpe , singulièrement conformé, perçant le 

sommet du calice, par sa radicule devenant très-longue , tégu- - 

ment s’évanouissant au sommet et s’épaisissant à la base pour de- 

venir une calote dans laquelle est logé le sommet du cotylédon. 
En comparant les notions que l’on avait sur l’organisation 

des parties de la fructification du Manglier, je crois avoir fait 

connaitre les particularités suivantes. 

1°. La forme du calice renfermant un ovaïire à deux loges à 

deux ovales chacune ; 2°. la situation des ovules qui sont pen- 

dans du haut de la cavité ; 3°, la forme des étamines. (Voyez 

Pi. XIe E,E2,E3,E 4), dont le filet est très-court, l’anthère 

creuse dans la substance et formant une cavité oblongue par- 

tagce en deux loges par une cloison: verticale, aivéolée au- 

# 
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devant et contenant ce pollen dans ces alvéoles. Le languvtte 

qui clos l’anthère lui donne comme trois valves (1). 4°. Le ca- 

lice persistant et prenant un nouveau développement après 

l’anthèse; trois ovules avortant et une des loges s’obliterant (2). 

59, La germination intérieure de la graine qui se développe, se 

trouvant dérangée [par suite de son mode de croissance. 6°, La 

disparution d’une partie du tégument. 7°. Le Vrtellius de 

Plamier et Prleolus du même, le Calyptra de Jacquin est la 

partie inférieure du tégument qui se renfle. 8. Les Cotylédons 

sont pseudo-monocotylédonés. Plumier les a nommés Capüt, 

Jacquin Crus, Guaertner Vitellius. 

. Lorsque la germination commence , la radicule s’augmente 

rapidement et pousse en dehors le fond du calice, qui se prête 
jusqu’à un certain point à cette extension ; mais bientôt il est 

obligé de céder à l'effort de la radicule ; il s’entr’ouvre au 

sommet pour lui donner passage, et à mesure que la radicule 

fait des progrès, en augmentant en diamètres , l'ouverture s’y 

prête. 

Vient enfin le moment où la radicule , entrainée par son 

propre poids, se détache; mais en se détachant ou se décolant 

de son cotylédon, il reste toujours au sommet la cicatrice de 
ceite déchirure. 1 

. La radicule tombant perpendiculairement dans la vase, la 

plumule parait au grand jour ; elle est composée d’écailles tel- 

lement rapprochées qu’il semble qu’il en parte quatre ou six du 

même point : de-là , les quatre ou six cotylédons de Guaertrer 
et des autres auteurs. 

La plante poussant , il y a toujours une différence de dia- 

mètres entre la radicule et la nouvelle pousse : celle-ci semble 

sortir de son intérieur comme un tube de lunette, 

_ (x) Je ne connais jusqu'à présent que le Gui ( Viscum}, 
dans lequel le Pollen est placé comme dans le Manglier. 

(2) Il s'en développe deux, mais très-rarement, ainsi. que 
le &gure Pison. 

3% 
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Je nomme cette partie intérieure Radicule pour me con= 

former à l'usage : mais c'est une véritable Tigelle : ce que con- 

firme l'existence de la moelle dans son intérieur; elle s’alonge 

de plusieurs pieds au-dessus de l’eau. 

On a remarqué que sa superficie était parsemée de tubercules. 

C'est de ces tubercules que sortent les racines extérieures qui 

distinguent cette plante du plus grand nombre : du moins je 

n’en ai observé que là dans tous les individus que j'ai été à 

même d'étudier et de décrire. 

Je vais maintenant examiner si la plante que j'ai décrite est 

la même que celle de Jacquin et d’Oviédo. 

M. de Lamarck m’a déjà prévenu sur ce point ; et parmi les 

améliorations qu’il avait procurées à la science , et qui font 

regretter que d’autres occupations l’aient entraîné dans une 

carrière différente , on doit placer la sagacité avec laquelle il 

déterminait le caractère distinctif des espèces étrangères ; ce 

qui l'avait conduit à reconnaître que presque toutes les 

plantes rapportées par Les auteurs, comme croissant également 

dans les pays équatoriaux de l’Amérique et de l’Inde , étaient 

différentes , et il en a fourni de nombreux exemples. 

Ici il a donc vu la confirmation de ce principe , et ila très— 

bien vu que le Manglier de Jacquin n’était pas celui de Rhéed 

et de Rumphe ; et croyant trouver celui-ci dans l'espèce re- 

cueillie par Commerson à l'Isle de France, il l’a distinguée 

par la forme des feuilles terminées par une pointe ( Le Rhizo- 

phore acumine }. 

Mais ensuite 1l y a réuni trois espèces de Rumphe et de 

Rhéed, comme congénères. Ici une autre innovation de ce 

savant nous indique jusqu'à quel point 1l estime ce rapproche- 

ment. Je veux parler de l'idée qu’il a eue de distinguer , à la 

suite de chaque article, par une abréviation, les plantes qu’il 

avait vues vivantes ou sèches, de celles qu'il ne rapportait que 

d'après les auteurs : des cinq Zizophores de M. de Lamarck, il 

y en a trois qu’il n’a pas vues | 

Jé pense qu’il y en a deux qui doivent se rapporter au Pale- 
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tuvier : Ya Foene , qui est le Tsieron-Kandel de Rhécd. 

a bien le fruit des véritables Mangles , mais les autres détails ne 

s'accordent pas. #1 

En examinant la Figure de Jacquin, je m’ aperçus a A avait 

des différences notables. 

Les auteurs disent que le Manglier devient un très-grand 

arbre : de vingt-cinq pied',suivant Plumier ; de cinquante pieds 

au moins d’élévation, suivant Jacqüin , et je n’en ve que de 

quinze au plus dans l’espèce de l'Isle de France.” oil 

Jacquin représente la feuille de sa plante arrondit'et mousse 
au sommet , et la mienne était acuminée. Il assure que les pé- 

doncules sont pauciflores ( deux ou quatre}, qu’ils Sont munis 

d’écailles ou bractées très-larges. Je voyais des pédoncules, pli 

sieurs fois dichotômes et multiflores ; la forme idu fruit pa- 

raissai aussi très- différente. 

| Comparant ensuite la ET de l'Isle de France avec celle de 

Rhumph , je vis qu'elle s’ y rapportait assez bier. 

Il n’en était pas de même avec le Kandel de Rhéed. Ce- 

Jui-ci s’en distinguait par, ses pédoncules pauciflores; mais., 

malgré cela il ne pouvait se rapporter au Mangle d'Amérique, 

parce que ses feuilles, beaucoup plus grandes, étaient Tu) à 

eronées comme celles de l'Isle de France. 

Depuis.j’ai été à même de reconnaître plus positivement que 

c’étaitune espèce différente , l ayant rencontrée à Madeger 

mais je ne l'ai vue qu’ avec ses fleurs en bouton. | 

* Rhéed décrit un autre arbuste sous le nom de Tsieron- 

Kandel ou petit Kandel ; les fruits paraissent semblables à ceux 

des Mangliers ; mais ils sont différemment disposés , et. le dé 

tail des fleurs ne paraît avoir aucune analogie avec les autres. 

Enfin , dans l’Herbier de M. de Jussieu r ilya un ‘individu: 

indiqué ‘comme venant de Chine, qui. paraît, être une autre 

‘espèce qui se distingue par ses ‘calices quinquefides. 
Ainsi donc il me parait qu ni ÿ a quatre Mangliers bien der 

munés. | 
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. Le MANGLIER d’Oviédo, à feuilles ovales obtuses, et co- 

cb pauciflores. 

. Le MANGLIER de Rhéed , à feuilles ovales acuminées, 

et ht pauciflores. (Rhizophore acuminé Lam. , ainsi que 

le suivant. ) 

3°. Le MANGLIER de Rumph, à feuilles ovales, acumi- 

nées, corymbes multiflores. 

4°. Le MANGLIER de Chine, à fleur quinquefñde, 

En iraitant dans un autre moment du Paletuvier , je cher- 

cherai à établir les caractères qui le distinguent des MangJliers, 

et quelles sont les espèces qu’on doit y réunir; ensuite j'expo— 

serai mon sentiment sur les rapports naturels du groupe qu’il 

forme. 

À présent quel nom donner à cette réunion d’espèces ou 

genre? Je crois que c’est le plus ancien qu’il faut choisir, celui 

de Manglier. 

Ce n’est pas ici le lieu d’entrer en discussion à ce sujet : mais 
‘J'ai adopté ce principe, duquel je ne me départirai pas; c’est 

que, dans toutes les occasions, lorsque je voudrai désigner 

une plante, je choisirai toujours, à mérite égal, le nom 

le plus ancien. 
2 

5 
Le 

Caractère générique du Manglier. 

Les FLewrs sont axillaires, portées sur des pédoncules, 

plusieurs fois dichoiômes ( voy. PI. XI, f.a ); le CALICE ( id. 

f. b) est supérieur ordinairement à quatre divisions aiguës 

persistantes, dont le fond est relevé et conique. La COROLE 

(id. f. c, c) est à quatre pétales velus et plus courtsqueles di- 

visions du calice, Les ETAMINES, au nombre de huit, insérées 

deux par deux au-devant de. chaque pétale, ont les filamens 

très-courts (id.f.e,E, E2,E 3). Les Anthères sont creusées 

dans la substance; la cloison qui les sépare est alvéolée; une 

sorte de valve (fig. E 2,E 3 ) clôt ces anthères, Le Pollen-est 

logé dans les alvéoles ( 8g. E 4 ). Dans le PISTILE l’oyaire est 
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logé au fond du calice ( voy. fig. a 2, À 2), il renferme deux 

loges (fig. À 2), contenant chacune deux ovules ( fg: e 2 }. 

Le FRUIT à un calice qui persiste et prend même de l’accrois- 

sement après l’anthèse (fig. f. f.). Le péricarpe est une cap- 

sule dont ordinairement une des loges s’efface (fig. f. 3); il 

s'ouvre par le sommet ( v. f.3), par l'effort que la graine fait 

en germant dans le péricarpe. Les graines sont attachées par en 

haut et pendantes ( fig. À 2et K ). Les ovules, qui ne prennent 

pas d’accroissement sont jetées sur le côté. La forme de la 

graine est l’ovoïde , mais elle s’altère par la suite. 

_ L'espèce de calyptra ( f.m, m » M, ) résulte de ce que: 

l'embryon presse sur le tégument et le refoule à la base de la: 

loge. IL n’y a point de périsperme. L'EMBRTON (fg.0,0,0) 

germe à mesure qu'il se forme ; la radicule ( f.p, p.) paraît 

d’abord comme un point rond, vert ; la plumule est renversee 

et placée dans un corps charnu : la: radicule devient un corps 

long cylindroïque , aigu au sommet. 

Le fond du calice ne se prête que pendant les premierstemps 

à la germination de la graine : passé un certain temps , le sommet 

du péricarpe étant percé par la radicule, celle-ci se prolonge 

jusqu’au-delà d’un pied, ayant de cinq à six lignes de dia- 

mètre ; alors elle est cylindroïque, renflée et en.massue, tuber- 

culeuse sur son étendue ; Le côté opposé est engagé dans une 

masse charnue-: ce sont les cotylédons réunis à un.seul corps, 

formant un bourrelet terminé en. pointe conique, qui se loge 

dans le fond du tégument.. 
Par l’augmentation graduée de la plantule , le Midniitle de 

la fleur , qui était droit, se courbe vers la terre, et la radicule est 

pendante; bientôt la plante se détache en laissant son coty- 

lédon ; elle s'implante dans les boues, dans lesquelles croit le 

Manglier , etles premières feuilles, que l’on avait regardées 

comme Les cotylédons,.se développent. 
Le eorps oblong , qui, suivant la dénomination ordinaire ». 

est une radicule , je le regarde comme une tigéle; qui s’alonge 

en montant quelquefois de plusieurs pieds, suivant la profon- 
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deunde l’eau. La plumule a deux ou trois couples d’écailles ,: 

pris pour des cotylédons , # rapprochées, qu’elles semblent 

partir d'un même point ; les premières feuilles viennent en- 

suite ; elles sont roulées en cornet ; les racines sortent de tous: 

les points tuberculeux du corps cylindr 'ique (fig. p ). 

VLV VIVUVA LVVRAS LASER ER UD VE RELATED UE AAA AR LR RAA IAA V0 

CORRESPONDANCE. 

f 

À Messieurs les Rédacteurs du Journal. 

De Franconville-la-Garenne, ce 29 juin 1813. 

LE dimanche 27 juin, la matinée avait été très-belle dans 

notre vallée de Montmorency; car , par une année aussi ora— 

geuse ; l’état de l'atmosphère est relatif et n’est positif que 

pour le lieu qu’on habite : vers le milieu de l'après-midi, des 

nuages se formèrent , il y eut a: et tonnerre; la nuit, la 

pluie cessa. | 

Le lendemaïn lundi, le nl était superbe , et la journée 

le fut également ; lorsque , sûr le midi, huit personnes réunies 

daus le salon’; éprouvèrent de légères démangeaisons : sur toutes 

les parties du corps découvertes. Les dames eurent bientôt 

suspendu leur ouvrage , pour portér la main où se faisait 

éprouver cette sensation moins déuloureuse qu ‘insupportable , 
én raison du nombre de ces insectes. 

On cherchait la cause de ce phénomene, quand les damies 

jetant l'œil sur-leurs vêtements , ‘aperçurent un insecté qu il 

serait difficile de décrire ; sa petitesse l'eût méme dérobé à la 
vue, sans sa couleur noire qui contrastait avec la blancheur des 

rcbes. Sa longueur était d’un douzième à ün huitième de ligne j 
ei sou épaisseur ; celle à peu près d'un fl dévidé d'an cocon de 
soie ; il n'était point ailé ; il pleuvaie éur'les vétemens et les 
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meubles ; ne se mouvant que sur des surfaces lisses , telles que 

le papier. 

Sorti du salon, les vêtemens tout simplement éssuyés avec 

un linge , on ne retrouva plus d'insectes au jardin. J’examinai 

plusieurs roses, entre’autres la Rose unique, dont le blanc est 

eclatant, et je n’y aperçus pas de traces de notre insecte; 11 

d'existait que dans l'habitation , mais dans toutes les pièces de 

l'habitation. Une dame retournant à son appartement, situé 

dans un pavillon séparé par une cour assez vaste du principal 

corps-de-logis , se trouva inondée de ces insectes. 

La cloche du diner devint la cloche funéraire de cette My- 

riade, dont on ne ressentit plus les atteintes; une fois trans- 

portée dans la salle à manger, on rentra impunément , après 

midi, dans le salon. Ils avaient vécu quelques heures seule- 

ment , n'ayant vu ni le lever ni le coucher du soleil ; et c’est à 

l’après-diner que j'avais remis pour les examiner au mi- 

croscope. 

C’est aux Enthomologistes à expliquer ce phénomène ; ce qui 

sera.diflicile à celui qui se refuserait à admettre ici une géné— 

ration spontanée, produite par un mode déterminé de l’état 

constitutif de l’atmosphère | ù 

(Ce phénomène serait peut-être d'autant moins surprenant, 

que déjà un célèbre chimiste (Ackermann) a pensé que plusieurs 

Champignons naissaient au moyen d’une génération spontanée.) 

Car comment supposer la préexistence du germe d’un‘pareil 

insecte, germe qu’on ne peut se figurer que comme un atome 

invisible ? Où étaient-1ls disposés dans tel de ces appartemens 

remis à neuf, peints et vernis? Où, dans sa courte vie , les 

déposerai-il assez sûrement pour pouvoir se reproduire, et cela 

peut être dans dix ans ?. Ce sont là de ces mystères qui échap- 

pent à la vanité de la science ; c’est lettre close de la nature , 

dont les jeux ne sont pas toujours aussi innocens : témoin cette 

multiplicité d'insectes qui, dans la saison, ainsi que dans les 

terrains froids et humides, s’engendrent en vingt-quaire heures 
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pour dévorer feuilles et fleurs, et que vingt-quatre heures de 

temps favorable laissent sans vie comme sans postérité. 

J’ai l’honneur , etc. 
: 

CADET DE VAUX. 

RAA TA AAA UD LA VS LA AE LA LA LA AE CUT ALL AA AAA AAASAZ LAIAUE 

PHYTOGRAPHIE. 

DESCRIPTION de cinq espèces de Fougères appar- 
tenant aux genres Darea et Cheilanthes; par 
N. À, DESvaux. 

DAREA cuneata, Desv. PI. x11. Gg. 2. 

Stipite compresso glabro, frondibus bipinnatifidis lanceo- 

latis acutis ; pinnis sub-alternis triangularibus, pinnatifidis, 

superioribus linearibus integerrimis , laciniis cuneatis apice 

lobatis, primariis sub-quinque lobatrs. abat : in Indià orien- 

tali. 

Les racines sont noirâtres, le strpe est Jong de 4 pouces, le 

frons est de même longueur , les divisions ont 6 à 7 lignes de 

long. , 

Brown, dans son prodrome de la Flore de la nouvelle Hol- 

lande , a réuni ce genre avec l'Asplentum; on ne peut discon- 

venir de leur grande affinité, mais si l’on veut faire ce rap— 

prochement, il en entraine beaucoup d’autres d’un genre à peu 

près analogue dans la même famille : ainsi la Grammitis, les 

Hemionitis , et le Polypodium se réuniront ; il n’y aura presque 

pas de différence entre les Aspidia et les Asplenia, et des 

espèces formant le passage, forceraient, physiologiquement 

parlant, de réunir ces genres ; mais lorsqu'il s’agit de distri- 

buer les végétaux, je erois qu’il ne faut que s’aider de la phy- 

siologie,et non soumetire la méthode aux connaissances qu’elle 

donne, Ainsi, le genre Darea étant assez nombreux par lur- 

mème, il n'y a aucun inconvénient à l’admettre, puisqu'il à 
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té proposé, et devant surtout demeurer auprès de l’Asple- 

nium. 

DaxraA friloba, Desv. PI. x11, fig. 1. 

Stipitibus rachibusque marginatis ; frondibus bipinnatifidis, 

pinnis alternis obtusis oblongis, laciniis decurrentibus apicè 

bi — trilobatisve. Habitat in Antillis. 

* Les trois espèces de Darées des Antilles, les Darea cicutaria, 

myriophylla et triloba, semblent n'être que des variétés, tant 

elles ont de rapports ensemble, et cependant elles sont très- 

bien caractérisées ; mais cela ne détruit pas le soupçon qu’elles 

forment peut être une seule espèce. Celle que je décris est la 

plus petite des trois ; son stipe est très-court, à peine long de 

6 lignes ; les premières feuilles ont 8 lignes de long , et les 

pinnules 2; les feuilles ont 5 à 6 pouces de hauteur; la teinte 

de la couleur est d’un vert clair. 

DAREA obtusa, Desv. 

Stipite glabro; frondibus apice caudatis bipinnatis, pinnis 

oblongis sub-obtusis , pinnulis petiolatis oblongis obtusis | in— 

ferioribus sub- bilobatis. Habitat n,insula Mauritii. 

La longueur de cette espèce , est de 6 à 8 pouces, .elle 

alles feuillés à peine longues d’un pouce, et les pinnules d’une 

ligne ei demie. 

CHEILANTHES élégans, Desv. PI. xin1, bg. F4 

“Stipitibus rachibusque hirsutis , frondibus quadri - pin- 

natis subtus rufescentibus lanuginoso - squamosis ; pinnis 

primaritis infrà dilatatis, secundariis lineari-lanceolotis , pin- 

-nulis tri - guinquefoliis, extimis simphicibus , de oyatis 

sa NA Habitat zn ri 
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CDEILANTHES myriophylla, Desv. Pl. xur, fig. 1. 
Stipitibus rachibusque lursutis ; frondibus quadri — pin 

natis subtus albescentibus , Squamosis ; laciniis orbiculatis 

sub-sessilibus. Habitatin Americà australr. … Via 

Ces deux espèces ont beaucoup de rapport ; elles s’éloignent 

des espèces connues par la petitesse de leurs feuilles, qui ont 

à peine un sixième de ligae de diamètre. 

AAA VII LAS AAA LA AVE AAA RAR AAA AR AA LUE ARS 

"ANNONCE. 

CATALOGUS plantorum horti botanici M onspeliensts, 

addito observationum circa species novas aut nor 

satis cognitas fasciculo ; autore À. P. DECAN- 

DOLLE, Botanices ; professore in facultatibus 

medicine et scientiarum academiæ Monspeliensis, 

horti prœfecto, etc. (1). 

Depuis plusieurs années on a donné aux catalogues des 

jardins de Botanique une disposition. si méthodique, qu'ils 

méritent d'être connus de ceux qui s'occupent, ,de l’histoire 

de la science ; cependant il serait à desirer que Î l'on adoptät 

généralement dans leur rédaction une classification quelconque * 

parce que l’ordre alphabétique a l'inconvénient de trop éloigner 

les genres les plus rapprochés, et d’un autre côté on ést habitué 

à.les voir disposés selon une méthode ; d’ailleurs une tab'e 

alphabétique replace toujours un ouvrage en dictionnaire 

aussitôt que l’on veut s’en servir sous ce dernier rapport. 

Au nombre Has simples catalogues de jardins bonitnts 

remarquables par la clarté de l’ordre qui y est établi, on peut 

citer celui du jardin du Muséum de Paris, et le dernier ca- 

talogue du jardin de Cambridge; celui que fait paraître 

maintenant M. Decandolle, contenant la liste des plantes du 

(1) Un vol. in-80, de 196 pages ; à Paris, chez Kœnig, 1813. 
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jardin de Montpellier, n’est pas moins bien disposé , et je 

crois que l’on ne peut en ce genre donner rien de plus concis 

et de plus abrégé en même temps. Mais cet ouvrage, qui est 

disposé suivant l’ordre alphabétique, n’aurait d'intérêt que 

pour celui qui se trouve dans le jardin de Montpellier même » 

s’il ne présentait pas une partie plus intéressante pour tous les 

Botanistes; Je veux parler des annotations où se trouvent 

réunies une foule d'observations curieuses, de description de 

geures et espèces nouvelles. C’est ce qui rend cette production, 

de son estimable auteur , très-précieuse pour la science. 

Comme cette partie de l'ouvrage n’est qu’une suite d’espèces 

décrites avec soin, ou de genres traités en Monographie, je 

vais y jeter un coup-d’œil et présenter quelques observations 

que je crois plus ou moins fondées, en même temps que je 

parlerai de ce que l’ouvrage offre de plus remarquable. 

Par les caractères donné pour le Desmanthus et qui se 

trouvent également dans des Acacies que l’on ne peut ôter 

du genre Acacia, il résulte que le Desmanthus de Willdenow 

n’est qu'un genre artificiel et qui ne doit pas subsister , même 

comme division de genre. 

Le genre Furcræa doit également être supprimé, puisque 

les étamines , d’après l’oLs-rvation de M. Decandolle , s'a- 

«longent comme dans l’Agave , lorsque la vegétation a lieu à 

l'aide d’une température élevée. 

C’est par erreur que le genre Dineba, dont parle M. De- 

candolle, a été cité sous le nom de Dinebra par Jacauin, 

car le nom Dineba est arab: et a une signification connue 

et bien déterminée , dont l’application a été faite à desseirs 

par M. Delile. 

Je ne sais pas jusqu’à quel point mon doute peut être fondé, 

mais je ne sais pas si les Drepaniu umbeliat. et barbata sont 

bien des espèces ; jai trouvé la deru:ère da s le Poitou, mais 

il m'a semblé que leur plus grande différence ne venait que 

de l'effet de la culture. 

J'ai bien étudié l’'Euphorbie peploïdes de Gouan (Eup'orbia 
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rotundifolia, Loisel), mais je n’ai pu y reconnaître une dif- 

férence telle que l’on puisse la conserver comme espèce ; c’est 

une variélé qui, cultivée au nord, prendrait un port tout à 

fait différent : dans un sol très-végétatif, j'ai vu lEuphorbia 

peplus prendre des proportions si remarquables que j’eus peine 

à la reconnaitre. 

Les différences du genre Fischeria sont très-bien saisies ; 

mais si on y fait attention , la famille des Apocinées est orga- 

nisée de manière à ce que presque chaque espèce pourrait 

former un genre en prenant pour base les légères aete- 

tions des parties qui composent la fleur. 

Je sais que rien n’est plus naturel que le genre de Gra- 

minée nommé Kæleria ; mais je crains que toutes les espèces 

que j'ai étudiées ne rentrent les unes dans les autres , que l’on 

ne puisse reconnaître que des variétés dans la plupart ; ainsi, 

bien que l’on puisse distinguer les Kæleria cristata, glauca, 

valesiasca, albescens, setacea, eic., j'ai pensé cependant 

que si l’on veut suivre la variation des formes dans la nature, 

an ne retrouvera plus que des variétés. Je donnerai, dans un 

prochain numéro de ce jour.:al, des observations critiques sur 

les espèces de Rosiers naturels à la France, et l’on verra 

combien il faut peu compter sur les caractères botaniques 

d'un certain ordre. 

On peut compter si peu sur des caractères même remar- 

quables , que la Spirée ulmaire (Spiræa Ulmaria ), dont les 

feuilles sont ordinairement blanches en-dessous, se trouve 

également verte des deux côtés dans des individus , ainsi que je 

l'ai observé plusieurs fois. £ 

Les plantes avec lesquelles M. Decandolle à établi son genre 

Trichochloa, avaient servi à établir, il y a déjà trois ans, le 

genre Podosemum ; mais une des espèces est si variable qu’elle: 

s'est présentée sous trois aspects différens, de manière que 

M. de Beauvois a proposé après le Podosemum , la Trosagris 

et la Trichochloa. Ainsi ces trois modification de là même 

plante , loin d’être des genres, ne sont même pas des varictés 

d’une mêine espèce , selon moi, 
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J'aurais pu encore présenter plusieurs observations: mais 

en diminuant la certitude de quelques-unes de celles de M. De- 

candolle, elles n’ôteraient pas le mérite de la nouveauté, 

que le plus grand nombre me semble offrir. Ce n’est même 

qu'avec réserve que je propose les réflexions que je viens d’é- 

mettre ; je sens que le mérite des travaux du célèbre Botaniste 

t 

auquel je les présente pour en estimer la justesse , est bien au— 

dessus de ce petit ACTE de poinis dificuliueux que je viens 

d'élever. 

N. A. D. 

Li: nanas RARANIE III RIVE VIAMIA RATE AAA LAVAL LVE SAVIULE RUE EE 

CHIMIE VEGÉTALE. — ECONOMIE RURALE. 

OBSERVATIONS sur l’EÉrigerone du Canada: 

Le s chimistes se sont occupés plusieurs fois de l’'Erigerone 

Canadense. Les auteurs de l’art de fabriquer le Salin et la Po= 

tasse (MM. Perthuis et Lesage } sont les premiers qui ont parlé 

de cette plante sous les rapperts chimiques; ils annoncèrent 

qu’elle contenait beaucoup de sel alkalin , mais ils n’en déter- 

minèrent pas la quantité. M. Bouillon-Lagrange l’analysa de 

nouveau quatre ans après ; mais il paraît qu’il ne trouva qu’une 

très-petite quantité d’alkali, ce que M. Dubuc, qui vient 

d'analyser aussi cette plante (1), aitribue à la différence du 

terrain, lui ayant trouvé une proportion remarquable d’ alkali. 

Ilrésulte des expériences de ce pharmacien , | 

1°. Que l’eau ordinaire dissout tous les principes de l’Erige- 

rone du Canada, qui sont l’extractif, du muriate de soude, 2 

fe et du carbonate de potasse ; 

°. Que cent livres de ce te plante, lorsqn’elle est prise en 

(1) Extrait du Bulletin des Sciences médiçales de PEure, 
avril 1813. 
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fleur et avec ses racines, donne , étant séchée et incinérée , six * 

livres de cendre très-chargée d’alkali, qui peut être employé 

utilement dans l’art du blanchiment ;. 

13°. Que les six livres de cendre donnent environ demi-livre 

de potasse , peu Carbonatée, et qui est d'autant meilleure qu’elle 

ne contient qu’un cinquième de sels étrangers ; 

4°. Que cette plante est une des plus productives en alkali , 

de toutes celles qui ont été essayées pour obtenir ce même sel. 

Cette observation et ces expériences sont assez importantes 

pour fixer l'attention des cultivateurs, qui peuvent retirer un 

profit réel d’une plante qui-vient facilement et abondamment 

dans tous les terrains , et qui n’exige que d’être arrachée d’a- 

bord-comme herbe'nuisible aux autres végétaux, et ensuite 

comme propre à être incinérée. D'un autre côté, cette plante 

se plaisant dans toute sorte de terrain , alors on peut la cultiver 

facilement. On ne doit pas craindre que les animaux en man— 

mangent, car son goût âcre la met à l’abri de leur voracite. - 

On doit faire deux récoltes dans l’année, bien que cette 

plante ne soit qu'annuelle. La première, au mois de juillet , 

alors on coupe la tige un peu au-dessus de la racine ; et la se 

conde au mois d'octobre; mais alors on arrache toutesles plantes, 

ne réservant que celles destinées à donner de la graine. 

N. À. D. 

VILA VV VI AVE VUE VE VUE VE VE VE UE LVULLEL LUE VAL RA AA TUE SARA AA 

OBSERVATION. 

C’est à tort que, page 287, ligne 4o du premier volume 

du Journad de Botanique appliquée , j'ai dit que le Disque, 

nommé ainsi par Adanson , était la même chose que l’Exostyle : 

ce que M. Mirbel appelle de ce nom, est la sorte de fruit ap- 

pertenant aux Labiées. (Microbase de M. Decandolle ). 

A la ligne 42 d: la même page, il faut lire £el que l’ont 

déterminé Necker et M. Richard, au lieu de tel que l'ont 

dessiné. ’ ; 

Lu 288 
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I AAA AAA AE LE LA LUE RULES VAE VER LUE LE VV RAAAUS 

GEOGRAPHIE BOTANIQUE. 

Vues générales sur la Végétation (1); par 

M. MiRBEL, de l'Institut. 

QUELLES lois président à la repartition des diverses races 

de végétaux sur la terre ? quelle influence le climat, la hau- 

teur, l'exposition, le sol exercent—ils sur ces êtres organisés ? 

Comment, à leur tour, les plantes modifient-elles la compo- 

sition primitive de la couche superficielle du sol, et la tem- 

pérature qui résulte de la latitude ou de l'exposition? Telles 

sont les questions importantes sur lesquelles je vais attirer 

votre attention. Je les passerai en revue d’un coup-d’œil ra< 

pide. Si je voulais pénétrer dans les détails, bientôt le sujet 

deviendrait trop vaste pour le temps que jy puis donner; et 

d’ailleurs je me verrais arrêté par des difficultés sans nombre ; 

car les naturalistes sont loin encore d’avoir réunis tous les 

faits nécessaires pour apprécier avec quelque rigueur, le rôle 

que joue la végétation dans la physique générale de notre 

globe. 

” Privée de végétaux, la terre ne pourrait nourrir d'animaux ; 

elle ne serait qu’un désert affreux; mais Dieu y a suflisam— 

ment pourvu. Îl a créé une multitude d’espèces de plantes 

diverses ; 1] leur a donné, comme aux animaux, la propriété 

de se propager à l'infini. Il a varié leur structure, et les a 

douées de forces, de besoins, et, s’il se peut dire, d’enstincts 

différens. Ainsi nous observons des espèces propres aux mon- 

(1) Ces vues terminent la partie physiologique de mes Elé- 
mens de Botanique.Les personnes qui connaissent les Tableaux 

e la nature et V'Essai sur la géographie des plantes, de 
M. de Humboldt, verront, que pour composer ce discours, 
} ai dû souvent consulter ces deux précieux ouvrages. 

Août 1813. 4 



(50 ) 
tagnes , d'autres aux vallées , d’autres aux plaines ; nous en ob- 

servons qui s’'accommodent d’un sol argileux , d’autres d’un sol 

calcaire, d’autres d’un sol quartzeux, et quelques-unes qui 

ne réussissent que lorsque la terre est imprégnée de natron 

et de sel marin. Il en est qui ne viennent que dans les eaux; 

et parmi celles-ci, on distingue les plantes de marais, de lacs, 

de rivières, de mers. Il en est qui demandent une tempéra- 

ture très — élevée; d’autres qui se plaisent dans des climats 

doux et tempérés ; d'autres qui ne prospèrent qu'au milieu 

des glaces et des frimats. Un grand nombre veulent être en- 

vironnées d’un atmosphère toujours humide ; plusieurs réus- 

sissent assez bien dans un air sec ; la plupart craignent éga- 

lement la sécheresse et l'humidité. Beaucoup végètent avec 

vigueur, quand elles sont exposées à l’action d’une vive lu 

mière ; beaucoup aussi cherchent de préférence une lumière 

diffuse. Il suit de cette variété de besoins que presque toute 

la surface du globe est couverte de végétaux. 

L'excès de la chaleur, du froid et de la sécheresse, la pri- 

vation totale de l’air ou de la lumière , sont les seuls obstacles 

à la végetation ; encore se rencontre-t-il des espèces, AGAMES 

suivant les uns, CAYPTOGAMES suivant les autres, qui végètent 

dans des cavernes profondes où la lumière ne pénètre jamais. 

Comme les formes des végétaux sont très-variées ; que cer- 

taines espèces , certains genres, certaines familles même, ha. 

bitent certaines contrées exclusivement à toute autre, et que 

cette répartition des races, suite naturelle de l'ordre primitif 

de la création, s’est conservée jusqu’à ce jour, par l’effet 

de la température ou des localités, sans éprouver de déran- 

gemens notables, on peut dire qu’en général le sol emprunte 

de la végétation un caractère particulier. 

Il est des espèces qui sont confinées dans des espaces de 

terre très-limités. | 

L'Origanum Tournefortii, découvert par Tournefort en 

1700 , sur un seul rocher üe la petite île d’Amorgos, a 

été retrouvé plus de quaire vingts ans après, par Sibsthorp, 
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dans la même île, sur le même rocher. Personne ne l’a ob 

servé ailleurs. Deux espèces d'ORCHIDEES , la Disa lou sicornis 

et le Cymbidium tabulare croissent au cap de Bonne - Espé- 

rance, sur la montagne de la Table; Thumberg , qui les a 

décrites, ne les a vues qu’en cet endroit. 

Les pays moniueux offrent bezucoup de ces espèces séden- 

taires. Elles vivent isolées sur les Hauteurs, et ne descendent 

point dans Îes plaines. Aussi voyons-nous que les Pyrénées, 

les Alpes, les Apennins, eic., ont des Flores particulières, et 

que plusieurs montagnes de ces grandes chaînes, nourrissent 

des espèces qui leur sont propres, et qu’on chercherait en vain 

sur les pics environnans. 

Il semblerait que tous les individus de chaque espèce de- 

vraient s'établir sous les mêmes parailèles ou du moins, sous 

des parallèles voisins, puisqu'ils y trouveraient à peu près la 

même température. Cependant, quelques espèces se propagent 

dans la direction des longitudes , et ne se portent ni à droite, 

ni à gauche. Les causes de ces anoïnalis ne sont pas toujours 

faciles à saisir. Le Phalangium bicolor commence à paraître 

dans les campagnes d’Alger ; il passe en Espagne, franchit 

les Pyrénées, et va finir en Bretagne, Le Menziezia poli- 

folia habite le Portugal , la France et l'Irlande. Les Bruyères 

-appartiennent toutes à l'Europe et à l'Afrique ; elles s'étendent 

+ depuis les terres polaires jusqu’au cap de Bonne-Espérance, 

sur une surface très-étroite en comparaison de sa longueur. 

Lorsque, dans ma première jeunesse, je parcourus les Pyré- 

iées avec M. Ramond, ce savant naturaliste me fit remarquer 

que le Verbascum Myconi(1)suivait, sans jamais se détourner, 

les vallées qui courent du nord au sud, en sorte que nous 

n’en renconirions aucun pied dans les vallées latérales. 

(1) Cette plante constitue aujourd’hui le genre Ramondia ; 
il est étonnant que M. de Lapeyrouse, qui vient de donner 
une Flore des Pyrénées , ait semblé ignorer l'existence de ce 
genre, qui date déjà de plusieurs années, 

| 4* 
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Mais ne nous arrêtens pas à ces détails, et portons nos 

regards sur l’ensemble de la végétation. 

L'observation prouve qu’un bien plus grand nombre d’es- 

pèces ont été duuées des qualités nécessares pour suppor- 

ter une température élevée, que pour supporter un froid 

rigoureux. La progression est sensible, si l’on s’avance des 

régions polaires vers les contrées équinoxiäles. Les Botanistes 

estiment qu'au Spitzherg , vers le 80°. de latitude boréale , il 

y a 30 espèces environ; qu’en Laponie, sous le 70°, il y en 

a 534; qu’en Islande, sous le 65°, il y en a 553; ils en 

comptent 1300 dans la Suède , qui s'étend depuis les terres 

méridionales de la Laponie jusqu’au 54° ; 2,000 dans la marche 

de Brandebourg , entre le 52 et le 560 ; 2,600 en Piémont, 

entre le 43 et le 46°; 4,000 à peu près à la Jamaïque , entre 

le 17 et le 10°. ; plus de 5,000 à Madagascar, située sous le 

tropique du capricorne , enire le 13 et le 24°. Mais ces éva- 

luations sont loin de donner une idée juste de la quantité 

des espèces des pays chauds, comparces à celles des pays froids 

ou tempérés. Pour arriver à des nombres certains, il faudrait 

savoir combien d’espèces couvrent la surface du globe, com- 

bien habitent la même étendue de terre sous les mêmes 

longitudes à des latitudes différent:s ; combien sont communes 

à plusieurs pays à la fois; combien appartiennent exclusive 

ment à certaines contrées. Sans doute il s’écoulera plusieurs 

siècles avant que les Botanistes soient en état de répondre. 

À ces questions. 

L'aspect de la végétation d’un pays ne dépend pas uni- 

quement de la quantité des espèces qui y croissent ; il dépend 

aussi des caractères plus ou moins remarquables que présentent 

ces espèces. La plupart des caractères sont fixes ; ils viennent, 

comme je l’ai indiqué tout à l'heure, de l’organisation pri- 

miive et non de l'influence du climat. 

Quant à la nécessité de coexistence entre telles formes 

végétales et telles formes animales dans un climat donné; 

nécessité occulte dont quelques écrivains ingénieux ot cherche 
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la preuve dans les harmonies et les contrastes qui naissent 

toujours du rapprochement de plusieurs êtres différens, nous 

ne prétendons pas la nier, mais la saine logique nous defend 

de l’admeitre comme un point de doctrine, puisque la subor- 

dination et l'enchainement des phénomènes nous sont incon- 

nus. Observateurs scrupuleux, abandonnons à l'imagination 

vive et brillante des poëtes , l’entreprise hasardeuse d'expliquer 

les desseins du Créateur , et bornons-nous modestement à 

décrire ses ouvrages. 

La végétation des pays situés entre Îles tropiques, a un 

air de vigueur et de majesté qui frappe d’admiration le voya- 

geur européen. Le nombre des espèces ligneuses, comparé à 

celui des espèces herbacées, est beaucoup plus cousiderable 

vers l'équateur qu’en Europe, et cette différence est à l’avan- 

tage des terres equinoxiales, car ce sont les arbres surtout 

qui impriment un caractère de grandeur à la végétation. Les 

arbres dicotyledons des tropiques se distinguent souvent par 

l'élévation et la grosseur de leur tronc, la richesse et la va- 

riété de leur feuillage , les couleurs brillantes et tranchées de 

leurs fleurs. Ils contrastent , par leur port irrégulier , avec les 

monocotylédons arborescens de la famille des PALMIERS, qui 

ont en general , les formes simples et élégantes de nos co- 

lonnes, dont elles sont les premiers modèles. C’est aussi vers 

l'équateur que se trouvent ces Lianes robustes qui acquièrent 

quelquefois plusieurs centaines de mètres de longueur , et ces 

herbes magnifiques de la famiile des AMOMÉES et de celles des 

MUSAGÉES, qui sont aussi hautes que les arbres de nos ver- 

gers. Les fleurs et les feuilles de la plupart de ces végétaux 

se font encore remarquer par leurs dimensions considérables. 

Je me contenterai de citer ici le Corypha umbraculifera, 

Palmier des Indes orientales, dont les feuilles en paresol , ont 

plus de six mètres de diamètre, et cette belle Aristoloche des 

bords du fleuve de la Magdeleime, qui, selon M. de Hum 

boldt , proc uit des fleurs si grandes, que les enfans s’en cou- 

vrent la tête comme d’un chapeau. Enfin la plupart des aro- 

mates appartiennent aux contrées de l'équateur, 
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À côté de cette végétation riche et variée , cellé de l'Europe 

parait pauvre et monotone. Les espèces arborescentes y sont 

en très-petit nombre, presque toutes offrent un port et des 

feuilles à peu près semblables. Leurs fleurs ont si peu d’éclat , 

que le vulgaire , qui n'applique le nom de fleur qu’à la corolle , 

parce qu’il ignore l’usage et l'importance des organes, croit 

que la plupart de nos arbres en sont dépourvus. 

On sentira mieux encore l’infériorité de la végétation de nos 

contrées , si l’on met en parallèle les espèces de mêmes genres 

ou de mêmes feuilles qui croissent en Europe et sous la 

ligne. Dans | Amérique méridionale, des végetaux de la famille 

des FOUGÈRES, dont le feuillage et la fructifcation ne dif- 

fèrent pas beaucoup de ceux de nos Pteris et de nos Polypodes , 

ont des stipes en colonnes, qui vépètent à la façon des PAL-— 

MIERS. 

Nos climats froids et tempérés abondent en GRAMINÉES 

faibles, basses , herbacées , gazonneuses ; les pays chauds pro- 

duisent aussi beaucoup de plantes de cette famille, mais elles y 

sont plus développées. La différence se montre déjà en Italie . 

le Sorgho y acquiert quatre à cinq mèires de hauteur. Les 

Bambous , les Panicum, les Cannes à sucre de l'Asie, de 

l'Afrique et de l'Amérique , atteignent quelquefois à huit à 

neuf mètres. Il existe, dit-on, aux grandes [ndes, de vieux 

Bambous, vrais arbres, dont le chaume est si épais, qu'un 

tronçon , coupé dans sa longueur , peut former deux pirogues. 

Les herbes monocotyledones des Tropiques, ielles que les 

LILIACÉES, l’emportent de beaucoup sur les nôtres, par la 

beauté de leurs fleurs. 

Les Bruyères des pays septentrionaux de l’Europe sont des. 

arbrisseaux bas, à tiges très-faibles, à fleurs très-petites ; 

celles des côtes de la Méditerranée ont également des fleurs 

petites, mais leurs tiges se fortifient et s'élèvent ; celles du Cap 

charment les jeux par la forme, l'éclat et même la grandeur. 

de leur corolle. 

Les Geraniurr d'Europe n Fr pe pas de ceux dE à: 

par la hauteur des tiges et la beauté des fleurs. 13 
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Toutes nos plantes MALVACÉES sont des herbes; les MAL< 

VACÉES des pays chauds sont des arbrisseaux ou des arbres. 

Cette famille, si peu remarquable dans nos climats, se place au 

premier rang , dans les contrées équinoxiales. Elle compte 

parmi ses espèces, le Baobab et le Ceïba , qui sont les colosses 

du règne végétal, et ce bel arbre du Mexique, que l’on de- 

signe sous le nom d’Arbre à la main , parce que ses Etamines 

écartées et crochues, imitent assez bien une griffe à cinq 

doigts. 

La famille des LEGUMINEUSES fournit à l’Europe beaucoup 

d'espèces herbacées, quelques arbrisseaux , et un seul arbre de 

moyenne grandeur ; les feuilles de ces plantes sont composées 

d’un petit nombre de folioles. Cette même famille fournit aux 

climats chauds de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique, une 

multitude de grands arbres dont les feuilles délicates , divisées 

et subdivisées en une quantité innombrable de folioles , se 

balancent au gré des vents comme des plumes légères. 

Les AROÏDES d'Europe parviennent, au plus, à un mètre 

de hauteur; celles du Mexique , du Brésil et du Pérou , tantôt 

s’élèvent comme des bananiers , et en prennent le port ; tantôt 

s’allongent en Lianes flexibles, et montent au sommet des arbres. 

On observe des différences non moins prononcées dans Îa 

famille des ORCHIDÉES. Les espèces européennes sont très- 

basses ; leurs fleurs , dont la structure singulière est aussi cu 

rieuse pour le Botaniste , que celle des espèces exotiques, sont 

trop petites pour attirer l’attention des personnes étrangères à 

l’étude des plantes ; mais il en est tout autrement des ORCHI- 

DÉES de la Zône torride; la plupart se font admirer par la 

grandeur et l'éclat de leurs périanthes,et quelques-unes, telles 

que la vanille , laissent pendre de lacime des arbres, leurstiges 

couvertes de feuilles d’un vert luisant , et leurs superbes giran- 

dolles de fleurs. 

Les APOCINÉES , les BORRAGICÉES , les CONYOLVULACÉES; 

et beaucoup d’autres familles fournissent matière à de sem- 

‘blables contrastes. Le naturaliste européen : que son avide 
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exriosité conduit sous l'équateur, contemple ‘avec ravissement 

la végétation de ces fertiles contrées, qui lui offrent à chaque 

pas, des formes connues , enrichies par le luxe d’une nature 

plus puissante et plus libérale, | 

| Il est certaines beautés d’une terre agreste et sauvage, que la 

civilisation fait disparaitre. Le sol européen ne produit aujour- 

d’hui en profusion , que les espèces que l’homme lui demande. 

Les végétaux domestiques, favorisés par le cultivateur, ont 

envahi les campagnes ; à peine reste-t-il de place pour les es— 

pèces que nous ne croyons pas utiles à nos besoms. Les an- 

tiques forêts des Gaules et de la Germanie ont disparu. Nos 

forêts ne sont que de vastes plantations alignées. De tous côtes, 

elles sont percées de routes et de chemins. L'homme les par- 

court sans obstacles ; les animaux n'y trouvent point derefuge. 

Les générations d'arbres se renouvellent rapidement sur ce sol 

que le propriétaire industrieux met sans cesse à contribution, et 

c’est un hasard si quelques végétaux ligneux y périssent de vieil- 

lesse. Disons pourtant que plusieurs forêts du nord, laissent 

encore apercevoir des traces de ce qu'était autrefois la vége- 

tation européenne. Là, des chênes respectés par la hache, 

acquièrent une grandeur prodigieuse ; les arbres que Le temps 

a ruinés, s’affaisseni sur eux-mêmes, se décomposent et ac- 

croissent incessamment la masse de l’humus; de hautes 

Mousses, d’épais LICHENS revêtent la ierre et y entire- 

tiennent une humidité fecondante. 

Mais rien n'égale la magnificence des forêts qui ombragent 

les contrées équinoxiales de l’Afrique et du Nouveau Monde- 

On ne peut se lasser d'admirer cette quantité infinie de végé- 

taux rapprochés, serrés, confondus , si différens entre eux, 

et quelquefois si extraordinaires dans leur siruciure et leurs 

produits ; Ces DICOTYLEDONS énormes dont l'origine re- 

monte à des époques voisines des dernières revoiutions de la 

terre, et.qui ne portent encore aucune marque de déerépi- 

de; ces PALMIRRS élancés, contrastant, par l'extrême sim 

plicité de leur port, avec tout ce qui les environne ; ces, Lianes 
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sarmentenses, ces Rotangs à feuilles char-ées d’épines, dont les 

tizes longues et flexibles s’enlacent les unes aux autres, et par 

des circuits et des nœuds multipliés, réunissent comme en un seul 

groupe, tous les végétaux de ces vastes contrées. En vain, pour 

s'y frayer un passage, s’arme-t-on du fer et du feu ; la hache 

s'émousse ou se brise sur le bois endurci ; la flamme, privée 

d’air, s'éteint dans l'épaisseur du feuillage. Le sol est trop res- 

serré pour les germes nombreux qui s’y développent. Chaque 

arbre dispute aux arbres voisins qui le pressent, le terrain né- 

cessaire à sa subsistance ; les forts étouffent les faibles; les 

générations nouvelles font disparaitre jusqu'aux moindres 

traces de la destruction et de la mort ; la végétation ne se ra- 

lentit jamais, et la terre , loin de s’épuiser, devient de jour en 

jour plus féconde, Des légions d'animaux de toutes sortes , in- 

sectes, oiseaux , quadrupédes , reptiles, êtres aussi variés 

et non moins extraordinaires que les végétaux indigènes ; 

se retirentsous les voûtes profondes de ces vieilles forêts, comme 

dans des citadelles à l'épreuve des entreprises de l'homme. 

Sous les mêmes parallèles que l'Angleterre et la France, et 

avec uñe température plus froide, l'Amérique septéntrionale 

présente une végétation beaucoup plus riche. De grands arbres, 

les Tulipiers, les Magnolers, ÿ produisent des fleurs su- 

perbes. Celles d’une multitude d'arbres et d’arbrissaux le dis- 

putent en béauté aux fleurs de la Zône torride; les feuilles 

légères des Robiniers et des Gleditsia rappellent celles des Aca- 

cies et Mimosa des Tropiques. Le seul genre du chêne comprend 

plus d'espèces aux Etats-Unis, que nous ne compterons d’es- 

pèces d’arbres indigènes dans toute l’Europe. 

La végétation de la partie septentrionale de l’Asie, diffère 

peu de celles"de nos climats. On y trouve à peu près les mêmes 

genres avec des formes analogues. Mais les Verres Australes ont 

un autré caractère. Privées d’eau, exposées à des vents brülans, 

elles sont d’une extrême aridité. On y chercherait en vain Îles 

tapis d’une molle verdure et les ombrages frais des belles con 

tirées de l'Europe et de l'Asie. La plupart des végétaux ont 

des feuillesrares , sèches, étroites , alongécs , sans dentelures 
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et d'un vert sombre ; plusieurs en sont privés, ou du moins 

celles qu'ils portent sont si dures, qu’on peut, à juste titre, 

leur donner le nom d’épines. Beaucoup d’arbres et d’arbris- 

scaux sont chargés de fleurs éclatanies. Les plus grands arbres 

appartiennent à la famille des MYRTACÉES ; leurs feuilles sont 

ponctuées et répandent une odeur aromatique quand on les 

froisse. Le sol produit aussi un grand nombre d’arbrisseaux légu- 

mineux à feuilles composées; mais les folioles ne se développent 

que dans les premiers temps de la germination. Lorsque ces 

arbrissaux ont pris plus de vigueur, les pétioles, tout à fait nus, 

s'élargissent en feuilles simples et lancéolées, ou bien se trans- 

forment en épines acérées comme les feuilles de certaines as- 

perges. Les PROTÉACÉES abondent à la Nouvelle Hollande 

aussi bien qu’au Cap de Bonne Espérance ; mais les LILIAGÉES 

y sont rares, tandis qu’elles font le principal ornement de la 

Flore du Promontoire africain. Chose remarquable ! Aucun 

végétal des terres situées vers le Pôle antartique ne donne de 

fruits dont la pulpe savoureuse puisse servir de nourriture à 

l’homme. 

Il est des conditions indispensables au développement des 

diverses espèces. Les unes exigent une chaleur continue : 

l’abaissement momentané de la température les ferait périr ; 

d'autres, capables de supporter un froid assez vif tant qu’elles ne 

sont pas en sève, demandent une chaleur forte, à l’époque de 

leur végétation ; d’autres s’accommodent d'une température 

modérée, et redoutent également les grandes chaleurs et les 

froids excessifs. Le cultivateur fonde sa pratique sur la connais- 

sance de ces phénomènes; il sait qu’il tenterait inutilement de 

faire croître sans abri le Dattier et l'Oranger au-delà du 43°. 

degré de latitude nord; que l’Olivier s’avance-un peu, au— 

dessus de cette limite ; que la Vigne ne pousse que des pampres 

vers le 50€. degré, ou du moins, qu’elle n’y conduit jamais ses 

fruits à parfaite maturité. Il se garde bien d'exposer à l’ardeur 

du midi, les espèces qui, sensibles à la moindre aiteinte de la 

chaleur, entrent subitement en sève ; il n'ignore pas que les 

gelées tardives les feraient périr ; témoins les vignobles des. 
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environs de Paris : les plans qui échappent à l’action nuisible du 

froid ne sont pas ceux qui sont exposés au midi, mais bien ceux 

qui sont exposés au nord. Ces derniers n’entrent que fort tard 

en sève ; et quand les chaleurs arrivent jusqu'à eux, la tempé- 

rature a déjà pris une marche uniforme , et la végétation ne 

court plus risque d’être arrêtée par le froid. 

Ce sont particulièment les gelées tardives qui nuisent aux 

végétaux délicats de l'Amérique septentrionale et des Terres 

Australes que nous essayons de naturaliser en Europe. Beau- 

coup supportent, au fori de l'hiver, des froids assez vifs ; 

mais aux approches du printemps, dès qu’un air plus doux se 

fait sentir, comme aussitôt leurs racines commencent à tra- 

vailler sous la terre, qu’elles en aspirent les sucs, que leur 

liber s’humecte, que leurs boutons se gonflent et s’entr'ouvrent, 

un abaissement momentané dans la température Les font imfail- 

liblement périr. 

Au reste, les circonstances locales , telles que l'élévation 

des lieux, l’exposition , l’inclinaison et la nature du sol, la 

proximité des forêts, des montagnes et de la mer ; la direc- 

tion des vents, etc., etc., font varier la température et sont 

autant d'élémens dont il faut tenir compte pour expliquer la 

végétation de chaque canton en particulier. 

Par exemple , l'hiver est moins rigoureux sur nos côtes 

septentrionales que dans l’intérieur des terres, à une même 

hauteur , et cela résulte du voisinage de l'océan. La mer 

conserve une température beaucoup plus égale que celle de 

l'atmosphère, et tend sans cesse à y ramener un certain équi- 

hbre de chaleur. Dans l'été, elle enlève du calorique à 

Vair ; dans l'hiver, elle rend à l’air une partie du calorique 

dont elle est pénétrée. Ainsi l'énorme masse d’eau qui remplit 

le bassin de l’océan, tempère, sur les côtes maritimes, la 

chaleur des étés et le froid deshivers. C’est la raison pourquoi 

le Myrte ,le Fuschia, les Magnolia , le Grenadier, le Rosier 

du Bengale , et une foule d’autres arbres ou arbrisseaux exo- 

tiques, viennent en pleine terre, sur les côtes du Calvados, et 

ne peuvent se passer d’abri dans le département de la Seine, 
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La même cause fait qu'aux environs de Londres, on cultive à 
Pair et sans précautions , plusieurs espèces que nous sommes 
obligés de rentrer dans l’orangerie, sous le climat de Paris. 

Toutesfois, lés circonstances locales n’ont qu’une influence 
limitée, et l’on peut poser en principe qu’en général l’abais- 
sement de la température, durant l'hiver, est en raison di— 
recte de l'éloignement de l'équateur, Je dis, durant l'hiver, 
car la longueur des jours d'été des contrées polaires y rend 
quelquefois les chaleurs plus vives que dans nos climats; aussi 
est=il bien probable qu’une multitude de plantes herbacées dés 
tropiques, réussiraient en Suède, en Norvège,en Laponie, et 
Mêmé au Spitzberg , si les froids ne sarvenaient trop tôt pour 

Permettre à ces plantes d'accomplir les dernières périodes de 

leur développement. 

À mesuré que l’on s'approche du pôle, on observe que 
Vaspect de la végétation change. Les espèces qui demandent 

la douceur des ‘climats tempérés font place à celles qui se 

plaisent dans les climats froids. Les forêts se peuplent dé Pins, 

de Sapins, de Bouleaux , parures naturelles des régions hyper 

boréennes. Le Bouleau est, de tous les arbres, celui qui brave 

le plus long-temps la rigueur de la température; mais plus 

il s’avance vers le pôle, ét moins il prend de developpement ; 

son tronc et sés branches deviennent noueux et raboügris; 

enfin, vers le %0°, limite où l'homme se voit contraint de 

renoncer à la culture des Céréales, sa végétation s'arrête ab- 

solument. Au-delà, on ne rencontre que des arbrisseaux , des 

arbustes et des herbes. Les rochers se couvrent de Serpolet ; 

de Dephne, de Saulés rampans et de Framboisiers sauvages. 

Le fruii du Rubus urcricus acquiert, dans ces froides contrées , 

une saveur et un parfum délicieux. Les arbrisseaux dispa- 

raissent à le:r tour. Ils sont remplacés par des herbes basses, 

munies de feuilles radicales, du milieu desquelles s'élève une 

éourte hampe, surmontée de petites Aeurs. Ce sont des Saxi- 

frages, des Primevères, des Androsacées, des Aretia, etc: 

Ces jolies plantes se cântonnent dans les crévassés des rochers, 

tandis que des GRAMINÉES , à feuilles deliéès et nombreuses; 
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s'étendent sur la terre, en un riche tapis de verdure. Le 

Lichen rameux qui nourrit le Renne, se mêle souvent au 

gazon; quelquefois aussi 1l revêt seule d'immenses terrains, 

Ses touffes blanchâtres, placées les unes à côté des autres, se 

dessinent en compartimens, tantôt réguliers, tantôt irrégu- 

liers. Cette singulière végétation ressemble de loin, à des amas 

de neige que la chaleur n’aurait pu fondre. Si l’on pénètre 

plus avant, on ne irouve qu'un sol nu , qu'une terre inféconde, 

que des rochers arides et des glaces éternelles. Les derniers 

vestiges de la végéiation sont quelques Bissus pulvérulens, 

quelques LIGHENS crustacés qui forment des taches diverse- 

ment colorées à la superficie du roc. 

Troiscauses principales amènent ceschangemens progressifs ; 

1°, la longueur excessive des hivers, causée par l’obliquité et 

la disparition des rayons solaires; 2°. la sécheresse de l'air, 

suite de l'abaissement de la température ; 3°. l’action prolong£e 

de la lumière, qui, à l’époque de la végétation, éclaire centi- 

nuellement l'horison. Je vais vous rappeler en peu de mots, les 

effets qui résultent de ces trois causes. 

Nul doute qu’une température trop basse, en congelant la 

sève , n’occasionne la rupture du tissu vasculaire des végétaux, 

et par cette raison ,ne les fasse périr ; mais l’action nuisible du 

froid ne se borne pas à des effets purement mécaniques : il est 

prouvé que la chaleur est un stimulant indispensable à la végé- 

tation. Plusieurs espèces élaborent , dans les pays chauds, des 

sucs dont elles sont privées dans les pays froids. Le Frène, 

pour citer un arbre connu de tout le monde , donne beaucoup 
de manne en Calabre, et il perd cette propriété vers le nord. 

Tant que les fonctions organiques qui dépendent de l'intensité 

de la chaleur ou de sa durée peuvent s’exécuter, le Frène se 

_ développe ; il se développe même lorsque ces fonctions ne 

s’exécutent point dans toute leur plénitude ; mais s1 croissanca 

est gènée. Enfin, il disparait quand la chaleur d 1 climat, assez 

considérable encore pour empêcher la congell:tion de sa sève , 

ne l’est pas assez pour exciter l’irritabilité de ses organes Tous 

les autres végétaux , qui, par leur dimension et leur durée, 
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sont exposés à la rigueur des frimats, subissent le même sort, 

plus près ou plus loin de la zone équinoxiale, selon que leur 

tempéramment exige plus ou moins de chaleur. Il ne peut donc 

se trouver vers le pôle que des arbrisseau nains, abrités sous 

la neige pendant la froide saison, que des herbes annuelles 

ou vivaces, douées d’une telle activité vitale, qu’en moins de 

trois mois elles peuvent germer, fleurir et fructifier ; que des 

AGAMES et des CRYPTOGAMES qui s'accommodent de toutes 

les températures , et sont , par conséquent, les dernieres formes 

organiques sous lesquelles se manifeste la vie végétale. 

La chaleur et l'humidité réunies sont très— favorables au 

développement des plantes. Quelles contrées plus herbeuses 

et plus boisées que le Sénégal, la Guinée, la Guyanne, où 

règnent si puissamment ces deux soutiens de la végétation ? 

Les expériences faites par le moyen de l’hygromètre, prou- 

vent qu'en général, l'humidité atmosphérique est d'autant plus 

grande que l’on approche davantage de l'équateur. Dans les 

climats chauds , lorsque le soleil s'abaisse sous l’horison, les 

vapeurs aqueuses se condensant et retombant en rosée , hu- 

mectent la surface des feuilles et nourrissent les végétaux 

dans lesquels la succion des parties supérieures suffit à l’en— 

tretien de la vie. De ce nombre sont les plantes grasses : les 

Aloës, les Cierges, les Mesembryanthemuin , quelques Eu- 

phorbes , etc. Leurs racines hibreuses ne servent qu'à les fixér 

au, sol; mais leurs tiges spongieuses aspirent et retiennent 

l'humidité dé l’atmosphère. Ainsi, dans les immenses plaines 

qui reçoivent les eaux des pentes orientales de la chaine des 

Andes, quand les chaleurs dévorantes de l'été ont consumé 

les GRAMINÉES et les autres herbes qui s'étaient développées 

durant la saison des pluies, on voit encore çà et là, quelques 

Cactus qui, sous une écorce chargée d’épines, recellent un 

tissu cellulaire imbibé d'une sève abondante. Mais dans'les 

contrées où l'atmosphère ne iient en dissoluiion que peu d’hu- 

midité, soit parce que le «ol est tout à fait dépourvu d'eau, 

soit parce que la température habituelle est glac ae, la végé- 

taiion est nulle og se compose seulement de quelques espèces 
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d’un tissu sec et dur. Les sables de l’Afrique , que n’arrose aucun 

fleuve, sont d’une absolue stérilité. Le Spitzberg , la Nou- 

velle Zamble, le Kamschatka, etc., où le soleil ne fait sentir 

son influence que deux mois au plus dans le cours de l’année, 

et où, parconséquent, l'air est dans un état habituel de séche- 

resse, ne produisent qu’un très-petit nombre d'herbes ou d’ar- 

brisseau bas, à feuilles étroites et coriaces. Sans doute la séche- 

resse n’est point ici l'unique cause de cette dégradation vegé- 

tale , mais elle suffirait seule pour la produire ; car il est certain 

que les plantes ne prennent de hautes tiges et de larges feuilles, 

qu'autant qu’elles irouvent dans l'atmosphère , une nourriture 

abondante , et cette nourriture est l’eau qui s'élève en KTAPAUR 

ou que l'air tient en dissolution. 

Les végétaux privés de lumière s’allongent, poussent des tiges 

grêles et blanchâtires, ont un tissu lâche, et ne prennent au- 

cune consistance ; en un mot, ils s’étiolent. L'effet des rayons 

lumineux sur ces êtres organisés, consiste particulièrement à 

séparer les élémens de l’eau et de l'acide carbonique qu'ils 

contiennent, et à dégager l'oxigène de ce dernier. Le carbone 

de l’acide, avec l’hydrogène et l’oxigène de l’eau, produisent 

les gommes, les résines, les huiles qui coulent dans les vais- 

seaux ou qui remplissent les cellules. Ces sucs nourrissent les 

membranes et les amènent à l’état ligneux, résultat d'autant 

plus marqué que la lumière est plus vive, et que son action 

est plus prolongée. L’obscurité ei la lumière proûuisent done 

sur la végétation deux effets absolument opposés. L’obscurité, 

en entretenant la souplesse des parties végétales, favorise leur 

allongement ; la lumière, en aidant à leur nutrition, les con- 

solide et arrête leur croissance. Il suit de-là qu’une belle vé— 

gétation, je veux dire celle qui réunit, dans une juste me- 

sure , la grandeur et la force , dépend en partie , de l’alterna- 

tive heureusement ménagée des jours et des nuits. Or, les 

plantes hyperboréennes se développent à l’époque où le soleil 

ne quitte plus l’horison, et la Lumière qui agit incessamment 

sur elles, les endurcit avant qu’elles aient eu le temps de s’al: 
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longer. Leur végétation est active, mais courte; elles sont 

robustes, mais petites. f 

Ces mêmes espèces, transplantées sous un ciel moins rigou- 

reux , environnées d’une atmosphère humide et soumises à l’ac- 

ton consécutive de la lumière et de l'obscurité, lorsque d’ailleurs 

elles sont douées d’une organisation assez flexible pour. sup- 

porter ce nouveau genre de vie, alongent leur tige, déve- 

Joppent leurs rameaux , multiplient, élargissent et assouplissent 

leurs feuilles. 

. La végétation, en s'élevant au-dessus du niveau de la mer, 

subit des modifications analogues à celle qu’elle éprouve en 

se portant de l'équateur aux pôles. Les phénomènes qui, dans 

ce dernier cas, agissent par nuances insensibles, se préssent 

au contraire et se succèdent avec une merveilleuse rapidité 

sur la pente des montagnes. Une hauteur de quatre à cinq 

mille mètres dans les plus chaudes contrées , amènent des chan- 

gemens aussi marqués que la distance de plus de deux mille 

lieues , qui sépare la ligne équmoxiale des régions hyperbo- 

réennes. Les trois causes dont je viens d'indiquer l'influence, 

se représentent ici : abaissement de la température; sécheresse 

de l’air ; durée de la lumière. A ces causes, il faut en joindre 

deux autres ; le raccourcissement de la colonne de l'atmos- 

phere, et la rareté du gaz acide carbonique. 

Plus on s'élève, moins est épaissela couche d’air superieure; 

de-là , les froids excessifs des grandes hauteurs ; car c’est l’ac+ 

tion de l'atmosphère sur les rayons lumineux qui ea dégage 

le calorique , et l’on sait que ce dégagement de calorique ést 

d'autant moins considérable , que la masse d’air, traversée par 

les rayons, a moins de profondeur; mais, en revanche, la 

lumière est plus pure et plus vive, comme si le calorique 

n’était, suivant la manière de voir de quelques physiciens, 

qu'une simple transformation de la lumière. 

Le poids de l'atmosphère, représenté au niveau de la mer 

par une colonne de mercure de 28 pouces, diminue néces- 

sairement.à mesure que l’on s'élève ; il ne fait plus équilibre 
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qu'à une colonne de 13 pouces et quelques lignes, à la hauteur 

de 6,000 mètres. Une conséquence de ce fait, c’est que la va- 

porisation des fluides a lieu , sur les hautes montagnes, à un 

degré de chaleur très-faible. Toutefois, la diminution de la 

température y est telle que l'air ambiant y est habituellement peu 

chargé d'humidité. 

À la vérité, les hauteurs n’ont point les longs jours des pôles, 

mais elles reçoivent, plutôt que les pays de plaines, les rayons 

du soleil , et elles les perdent plus tard; ainsi les nuits y sont 

moins longues. 

Enfin, le gaz acide carbonique, produit par la combustion 

des corps OTganisés , est rare sur les montagnes, parce que 

les eaux pluviales et les eaux de sources qui s’écouleni dans 

les vallées , le dissolvent et l’entraînent. | 

On ne saurait douter que toutes ces causes réunies n’agissent 

puissamment sur la végétation. La chaleur la moins forte doit 

occasionner dans les plantes de montagnes, une iranspiraiion 

abondante; la rigueur du froid , la sécheresse de l’atmos, aère; 

Ja sr DM des nuits, la rareté du carbone, mettent obs- 

sacle à l'élargissement de leurs feuilles, et à la croissance de 

leurs tiges ; la vivacité de la lumière et la longueur des jours 

hâtent l’endurcissement de toutes leurs parties. 

La marche de la végétation sur les montagnes, n'avait pas 

échappé aux regards pénétrans de Tournefort. Au pied du mont 

AÂrarat, il avait vu les plantes de VArménie ; un peu plus haut, 

celles de l'Italie et de la France; encore plus haut, celles de la 

Suède ; et sur les sommets, -celles de la Laponie. Depuis, des 

observations analogues ayaient été faites sur le Caucase, sur 

les Alpes , sur les Pyrénées , et sur d’autres montagnes de l’an- 

‘cien continent. Tous les Botanistes avaient reconnu que beau- 

coup de plantes Alpines, c’est-à-dire, de plantes qui habitent 

les hauteurs de l'Europe et de l’Asie , se retrouvent ég ilement 
‘au Spitzberg, à la nouvelle Zamble , en Laponie et au Kam- 

schaika. 

Les montagnes de la Jamaïque, sous an ciel plus chaud, 
Août 1843, É ce 
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avaient offert à Swartz, sinon nos PHANÉRECAMES Alpines, 

du moins des espèces analogues; et il y avait observé une 

grande quantité de CRYPTOGAMES tout à fait semblables aux 

nôtres : le Funariu hygrometrica, les Bryum serpillifolium et 

cespititium , le Sphagnum palustre , le Dicranum glaucum , etc. 

Mais les premières observations qui aient été faites avec suite. 

et dans le dessein réfléchi d'étudier les lois de la succession des 

végétaux sur les montagnes , appartiennent à mon illustre 

ami, M. Ramond. Ce savant parcourut la chaîne des Pyré- 

nées pendant dix ans; il étudia non-seulement en géomètre ? 

en physicien et en minéralogiste, mais encore en Botaniste 

consommé, et il reconnut, avec cette rare sagacité qui le 

distingue , les stations des diverses espèces végétales , et les 

circonstances particulières qui troublent quelquefois l’ordre 

naturel de leur succession. Je vais vous indiquer , en peu de 

mots, les principaux résultats de ses recherches (1). 

Le Chène commun ( Quercus robur) végète dans les plaines, 

au niveau de la mer ; il gagne les pentes des montagnes et 

monte jusqu à 1600 mètres. Sa v'gétation est d'autant moins 

belle , qu’il approche davantage de cette hauteur où il cesse 

de croitre. 

Le Hêtre (Fugus sylvatica) ne paraît qu'à 600 mètres, 

et il finit à 200 mètres au-dessus du Chêne. Le Sapin à 

feuille d'if( Abies taxtfolia )et l'YF (Taxus communis) se 

montrent à 1400 mètres et vont jusqu'à 2000 mètres. Le Pin 

(1) Personne n’a plus étudié et ne connait mieux les plantes. 
des Hautes-Pyrénées que M: Ramond, Son herbier est remar- 
quable par l’ordre et la classification des espèces et des variétés 
nombreuses qu’il renferme, par les analyses délicates, les notes 
savantes et les dessins précieux qui y sont joints. Cet herbier 
est un livre excellent, dont, malheureusement ; il n’existe 
qu'un exemplaire. Les Botanistes auront toujours à regretter 
que M. Ramond n’ait pas publié la Flore des Hautes-Pyrénées. 
Au reste, 1l a généreusement communiqué ses plantes et ses 
notes à tous ceux qui en ont voulu prendre connaissance ; ainsi, 
ses travaux a’ont pas été inutiles aux progrès de la Botanique. 
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sy vestre ( Pinus sylestris ) et le Mugho s’établissent entre 

2,000 et 2,400 mètres 

© La, s'arrêtent les 2rbres et commencent les arbrisseaux À 

feuilles sèches et à tiges basses ou même rampantes, qui restent 

caches sous les neiges pendant l’hiver. Ce sont des Rhododen- 

drum, des Daphne, des Passerina , le Globularta repens, les 

Salix herbacea et reticulata, etc. | 

Bientôt après on rencontre de petites herbes à racines vi- 

vaces, à feuilles en rosette et à hampe nue. Elles parviennent : 

avec les LICHENS et les Byssus, jusqu'à 3,000 et même 3,400 

anètres. On aperçoit d’abord le Gentiana campestris , le Pri- 

mula villosa, les Saxifraga longifolia, Aizoon, etc. Puis 

les Ranunculus alpestris, nivalis, parnassifolius, l’Aretia 

alpina ; et enfin le Ranunculus glacialis et les Saxifraga 

cespitosa, oppositifolia , androsacea, groenlandica. Ces plantes 

arrivent jusqu’au pied des glaces éternelles. 

Les Alpes ont offert aux Botanistes qui les ont visitées , des 

ERCTSE qui correspondent parfaitement à ceux que 

M. Ramond a remarqués dans les Pyrénées. Mais il était 

réservé à MM. de Humboldt et Bonpland de nous montrer les 

modifications successives de la nature végétale , sur les plus 

hautes montagnes que l’on connaisse, et dans une des contrées 

les plus chaudes et les plus fécordes de la terre. 

La végétation des régions équinoxiales de l’Amérique se 

déploie aux yeux de l’observateur , sur les gradins d’an im 

mense amphithéâtre , dont la base s'enfonce sous les eaux de 

l'Océan, et dont le sommet rencontre, à 5,000 mètres au- 

dessus du niveau de la mer, la limite inférieure des glaciers 

qui couronuent les Andes. IL existe donc en Amérique, des 

espèces végétales à 16 ou 18,00 mèires plus hauts que la ligne 

où finit la végétatiou des Pyrénées et des Alpes. Ceite diffé- 

rence dépend non-seulement de la latitude , mais encore de 

l'étendue transversale , ou , si l’on veut, de l’épsisseur de la 

chaine des: montagnes. L'influence de l'air et de :a température 

dcs plaines se fai sentir dans des chaines de peu d'épaisseur , 

5 * 
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eomme sont celles d'Europe , et tend sans cesse à y con- 

fondre les limites des différentes espèces végétales; mais il 

n’en est pas de même de la chaîne des Andes, qui a de 40 à 

6o lieues d’épaisseur. Il faut dire encore , à l’avantage des 

observations de MM. Humboldt et Bonpland , que, comme ils 

les ont faites sous l’équateur , ils ont suivi toute la série des 

modifications qui se manifestent entre les deux extrêmes de 

température , à la surface de la terre; tandis que les autres 

Botanistes, n’ayant visité que les montagnes septentrionales de 

l'ancien continent, n’ont pu observer que les modifications 

compi ises entre la température moyenne et le froid extrême. ; 

Au Mexique, de même qu’en Allemagne , en Angleterre, et 

en Italie, des plantes qui cherchent toujours les ténèbres et 

l'humidité ; les Boletus ceratophorus et botrytes, le Lichen verti- 

cillatus, le Gymnoderma sinuata , et le Byssus speciosa, s’at- 

tachent aux voûtes des cavernes, et aux pièces de bois qui 

soutiennent les travaux des mineurs. Ces espèces imparfaites, 

cachées dans les entrailles de la terre, composent la zône la 

plus basse de la végétation. 

Viennent ensuite les plantes d’eaux douc:s ou d’eaux salées. 

Un grand nombre habitent indifféremment toutes les latitudes, 

parce que le milieu, dans lequel elies sont plongées , conserve 

une température plus égale que celle de l’atmosphère, Le 

Lemma minor et le Typha latifulia croissent dans les marais 

de l’Asie, de l’Europe, et de l'Amérique septentrionale. Le 

T. yphea latifolia vient même à la Jamaïque , à la Chine et au 

Bengale, 11 n’est peut-être aucune contrée Ju globe où l’on 

ne trouve le Sphagnum palustre. Cette indifférence pour le 

climat ést plus sensible encore dans les plantes marines, telles 

que les Fucus, les Ulves, les Ceramium. Le Fucus natans, 

dont les tiges, longues quelquefois de plus de 100 mètres, 

s'élèvent, au moyen des vessies remplies d'air qui les ter 

minent, et qui diminuent leur pesanteur spécifique, des profon- 

deurs de l'Océan jusqu’à sa surface, embarrasse et retarde la 

raarche des navires vers les pôles, au:si bien que sous l'équateur. 

2 
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Du niveau de l'Océan jusqu’à la hauteur de 1,000 mètres, 

croissent les PALMIERS, les LiLIACÉES , les MUSACÉES, les 

AMOMÉES , le Theophrasta, le Plumeria , le Mussenda , le 

Cæœsalpinia , le Cecropia peltate, l'Hymenæa , le baume Tolu, 

le Cusparé ou Quinquina de Carony, et une foule d’autres 

végétaux qui ne se plaisent que dans une température très- 

chaude. Cette zône est celle des PALMIERS. Les PALMIERS 

se font distinguer par l’élégance et la majesté de leur port; 

ils sont un des principaux ornemens de la végétation des tre- 

piques. Cependant quelques-uns prospèrent dans des régions 

moins brûlantes. Le Ceroxylon andicola , maguifique Palmier 

de 60 mètres de haut, ombrage les Andes de Quindiu et de 

Tolima, sous le 4° 25° de latitude boréale, à partir de 1,860 

mètres, jusqu’à 2,670 mètres au-dessus de l'Océan, élévation 

où l'atmosphère n’éprouve qu’une chaleur très-modérée. Une 

autre espèce de cette famille a été trouvée au détroit de Ma- 

gellan, vers le 53° parallèle sud. Dans notre Europe, sur 

les côtes de la Méditerranée , non loin des bases des Pyrénées 

orientales, nous voyons deux espèces de PALMIERS , le Cha- 

mærops et le Dattier, s’avancer sous le 43° parallèle nord, 

Mais ces faits sont des exceptions; les PALMIERS, en général, 

sont confinés dans Îles pays les plus chauds du monde, et il 

ne s’en rencontre aucun vers les contrées polaires. 

À la zône des PALMIERS et des AMOMÉES succède la zône 

des FOUGÈRES arborescentes et des Quinquinas. Les Foy- 

GÈRES commencent à 4oo mètres, et finissent à 1,600. Les 

Quiiquinas montent jusqu'à 2,900 mètres. Les Chènes pa- 

raissent à 1,700 mètres. Ils se dépouillez 4 chaque année de 

leur feuillage , et leur bourgeonnement périodique rappelle 

à l’européen errant sur cette terre lointaine, le do printemps 

de sa terre natale. | 

La végétation des arbres cesse à 3,500 mètres, et Les ar 

brisseaux qui, jusqu'alors, n'avaient joué qu'un rôle secon— 

daire, s'emparent du sol. | | 

re plus bas, à 2,000 mètres euyiron, se monirenf 
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déjà des Gentianes, des Lobelia, des Renoncules, etc., qui 

correspondent à nos plantes Alpines. Elles se soutiennent 

jusqu à 4,100 mètres. 

A cette hauteur où la neige tombe de temps.en temps, la 

famille des GRAMINÉES , dont les espèces nombreuses 5e 

mêlent à la végétation des gradins inférieurs, commence à ré- 

gner seule. Les Avena, les Agrostis, les Dactylis, les Pani- 

cum, les Stipa, les J'arava, eic., couvrent les montagnes et 

ne s'arrêtent qu'à 4,600 mètres, limite de la végétation des 

PHANÉROGAMES. 

Au-delà, et jusqu'aux neiges perpétuelles, il n’y a plus 

que des Byssus, des Hypoxylons et des LICRENS. Ainsi les 

dernières des plantes, dans l’ordre de la perfection organique, 

occupent la base et le sommet de cet immense amphithéätre, 

dont les grad ns intermédiaires sont ornés de tout ce que le 

règne végétal produit de plus riche et de plus varié. 

Beaucoup de plantes imparfaites croissent dans les circons- 

tances les moins favorables à la vesctation, L'absence totale 

ou l’excès de la lumière ; une humidité ou une séchercsse ex- 

trême ; des chaleurs dévorantes ou d’horribles froids; la pri- 

‘vation absolue de terre végétale et la diminution sensible du 

carbone, ne sont point des obstacles au développement de 

ces espèces rustiques; aussi ne sont-elles pas d’une médiocre 

importance dans l’économie générale d* la Nature. Elles défri- 

chent le sol et commencent la végétation. 

Les LICHENS les plus grossiers, des Lepraria, des Verru- 

caria, des Lecidee, ete., croûtes organisées, peintes de diverses 

couleurs, rongent, creusent et labourent la surface des ro- 

chers auxquels ils s’atiachent. Le temps réduit ces LICHENS 

en poussière. Ils sont remplacés par des Gyrophorc, des 

Cenomyce, des Stereocolon, etc. , autres LICHENS d'un ordre 

plus relevé, et par des Mousses élégantes qui semblent être 

des arbrisseaux et des arbres en miniature. Tous ces végé- 

taux, en se décomposant et se renouvelant durant une lorigue 

sie d'années, forment sur la pierre, une légère couche 
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d’humus dans laquelle s'implantent des PHANÉROGAMES her- 

bacées, telles que certaines espèces des GRAM1NÉES de Se- 

dum, de Saxifrages, de Draba, d’Absinthes, etc., à petites 

feuilles, à tiges grèles et basses. Les générations se succèdent 

et la couche d'humus augmente. De hautes herbes, des ar- 

bustes, des arbrisseaux, prennent place sur ces rochers devenus 

fertiles. Enfin, des graines d’arbres, transportées par les ani, 

maux, les eaux ou les vents, s’y développent , et voilà peut- 

êire les premiers habitans d’une forêt qui devra quelques jours 

ombrager une immense étendue de pays. | 

Les LICHENS ne peuvent végéter sur des sables mobiles; 

mais les GRAMINÉES et les CYPERACÉES, qui ne sont guère 

moins rustiques que les LÈHENS, fournissent des espèces ga- 

zonneuses, dont les racines, composées d’une innombrable 

quantite de fibres menues, s’enlacent les unes aux autres et. 

retiennent les sables que les aquilons soulevaient auparavant 

comme des flots orageux. Une fois le sol fixé, les végétaux de 

toute grandeur y prospèrent. À limitation de la Nature, l’euro- 

péen industrieux se sert de l'É/ymus arenarius, du Bromus 

arenarius, etc., pour enchaïiner les dunes qui menacent les 

campagnes situées au voisinage de la mer. 

Les plantes aquatiques, les Myriephyllum , les Prèles, les 

Potamogetons, les Nénuphars, les Typha , les Scirpus , les Bu- 

tomus , les Lentilles d’eau, les Spkagnum , les CONFER VES, etc., 

exhaussent insensiblement le fond des marais et des lacs. Les 

eaux gagnent en surface à mesure qu’elles perdent en profon- 

deur , et quelquefois elles s’épanchent de côtés et d’autres; et 

même elles finissent par disparaître, quand les sources qui les 

alimentent ne suffisent plus pour contrebalancer la perte oc- 

casionnée par l’évaporation , laquelle, comme l’on sait, aug— 

mente en proportion de la surface. 

_ Ilarrive aussi que certaines espèces, et notamment les Sphag- 

mum, se soutiennent sur les marais et les lacs, et y forment 

des iles .et des presqu’iles flottantes, dont l'étendue et l’épais- 

sœur s’accroissent de jour en jour par l'accumulation des dé- 
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brié déé plantés qui végètent à leur superfcie. Cë sol factice 
se couvtré de prairiés, d’arbrisseaux , d'arbres mêmes ; mais 

il sé romipt quelquefois sous le poids qui le charge, et il s'a- 

bimé au fond des eaux. Ces phénomènes ne sont point rares 

en Prusse, en Lithuänie, et dans les autres pays du nord. 

Ils changent plus ou moins la surface du sol, et même, ei 

de certains cantons , ils peuvent modifier sensiblémént la tem 

pérattré et les qualités de l’atmosphère; mais leur inflience 

rie s'étend guère au-delà des lieux où ils se manifestent. IL 

n’en est pas ainsi des grandes réunions d'arbres connues sous | 

lé nor de forêts : leur influence se fait sentir au loin. Un 

effet ordinaire de la présence des forêts, c’est de produire un 

abaïssement dañs là température , plus considérable que celui 

qui résulte du degré de latitude. Lorsque la Gaule et la Ger- 

manie étaient couvertes de bois, l'Europe était beaucoup plus 

froide qu'elle né l’est aujourd’hui; les hivers de l'Italie se 

prolongeaient d'avantage; l’on né pouvoit cultiver la vigne au- 

delà dé Grenoble ; la Seine gelait tous les ans. Les côtes de la 

Guyanne , que les européens ont défrichées, éprouvent en été, 

_1és chaleurs dévérantes du soleil de la zône ‘orride, et, dans 

la même saison, l’intérieur des terres est rafraïchi à tel poir:t 

par la présence des forêts, que souvent l’on ne saurait y passer 

la nuit säns abri ou sans feu. 

Les causes dé cet abäissement de température sont évidentes. 

Les forêts ältirent les nuages; elles répandent dans l’atmos- 

phère des torrens de vapeurs aqueuses; les vents ne pénètrent 

point dans leur enceinte; les rayons d’un soleil bienfaisant ne 

réchäuffent jamais la terre qu’elles ombragent. Cette terre 

poreuse , formée en partie de feuilles, de branches , de troncs 

décomposés, et recouverte d’un lit épais de broussailles et de 

mousses, retient une humidité pérpétuelle, Les lieux bas servent 

de résertoirs à des eaux froidés ét stagnäntes ; les pentes don- 
“ent naissance à dés ruisseaux sans nombre ; aussi les contrécs 

Ye$ ls boisées de la terre, Sont-elles arrosées par les plus 

Ends EE. LG 8 | 
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A mesure que l'homme qui se trouve à l’étroit dans les pays 

d’ancienne culture , recule les limites de son domaine, en dé- 

pouillant le sol de ses antiques forêts, les vents et le soleil 

dissipent l'humidité surabondante ; les sources se tarissent ; 

les lacs se dessèchent; les inondations cessent ou se portent à 

de moindres distances ; la masse d'eau que roulent les fleuves 

diminue ; l'atmosphère se réchauffe et s'assainit. On ne saurait 

nier ces résultats, et, sans parier des nombreux exemples que 

nous offre l’histoire, il suffit de citer les Etats-Unis de lA- 

mérique. C’est un fait avéré que les défrichemens qui y ont 

élé commencés dans les deux siècles derniers et qui s’y con- 

tinuent sans relache, y ont occasionné une diminution no— 

table dans la quantité des eaux, et une élévation sensible de 

température. Ainsi les défrichemens peuvent tourner au pro- 

fit de l’espèce humaine. Maïs lorsque, par suite d’une insou- 

ciance aveugle ou d’un égoïsme brutal , les hommes détruisent 

sans réserve toutes les forêts d’une contrée, le sol, privé de 

l'humidité nécessaire au maiutien de la végétation, devient 

d’une affreuse stérilité. Les iles du cap Vert, jadis rafraichies 

par des sources nombreuses, et couvertes de grandes forêts 

et de hauts herbages, ne présenient guère maintenant, aux 

regards de l'observateur , que des ravins à sec et des rochers 
dégarnis de terre végétale, où croissent de loin àloin, des 
herbes dures, des arbrisseaux rabougris, et quelques plantes 
grasses , telles que des Cacalia, des Euphorbes, des Aloës, 
des Yuca, des Mesembryenthemum et des Cie rges. L'ile de 
France , autrefois si productive, est menacée d’une pareille 
stérilité, si une administration sage ne se hâte de meitre des 
bornes aux deéfrichemens qui se poursuivent sur tous ies poin nts 

avec une aciivité effrayante. 

Cest surtout dans les pays moniueux que la destruction 
des arbres à des suites funestes. Les forêts qui ceignent les 
plateaux supérieurs, protègent les campagnes situées au-dessous 
d'elles; mais si l'on y porte indistinctement la hache ] les pluies 
PT et entrainent la couche de terre végétale que les 
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racines ne consolident plus; les torrens ouvrent de tous côtés 

de larges et profonds ravins; les neiges amoncelées sur les 

sommets, durant l'hiver, glissent le long des pentes au retour 

des chaleurs; et comme ces énormes masses ne trouvent point 

de digues qui les arrêtent, elles se précipitent avec un bruit 

effroyable au fond des vallées, détruisant dans leur chûte, 

prairies, bestiaux, villages, babitans. Une fois le roc mis à nu, 

les eaux pluviales qui pénètrent dans ses fissures, le minent sour- 

dement ; les fortes gelées le délitent et le dégradent ; il tomba 

en ruine, et ses débris s'accumulent à la base des montagnes. Le 

mal est sans remède : les forêts, bannies des hautes cimes, n’y 

remontent jamais ; les lavanges et les éhoulemens qui se renou- 

vellent chaque année, changent bientôt en des déserts sauvages 

des vallées populeuses ct orissantes. 

La lumiere, la chaleur et l’oxigène, décomposent l’humus 

que les plantes herbacées produisent à la superficie des lieux 

découverts ; tandis que celui qui se forme à l'ombre des forêts, 

garanti par elles de l'action des agens destructeurs, s’augmente 

chaque jour, nou-seulement des dépouilles des végétaux, mais 

encore de celles des animaux de tous genres qui cherchent un 

refuge dans ces solitudes profondes. Voilà pourquoi les terres 

nouvellement défrichées sont d’une fecondité prodigieuse. Dans 

les premières années, on y cultive le Seïgie ou l'Avome , de pré- 

férence au Froment, car cette precieuse Céréale y trouvant une 

nourriture trop abondante, s’emporterait en longs chaumes, et 

ne donnerait que peu de grains. Mais après un nombre d’an- 

nées plus ou moins considérable, la terre s’épuise, et il faut 

avoir recours aux engrais, c’est-à-dire, qu'il devient indispen- 

sable de restituer au sol les principes nourriciers dont les ré- 

coites successives l'ont prive. Si le cultivateur néglige ce soin, 

Les récoltes s’appauvrissenti à vue d'œil, et bientot les mauvaises 

herbes étouffent les bonnes. 

En considérant toutes ces choses, on ne saurait nier la puis- 

sance de l’homme sur la végétation. Par elle il modifie , tantôt 

à son avantage, tantôt à son détriment, l’air qu'il respire et le 
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terre qu'il habite. Combien , par exemple , l'indolence et 

Pabrutissement des peuples n’ont-ils pas rendus de pays 

stériles! Le voyageur qui parcourt aujourd’hui les cam- 

pagnes de la Grèce, ne voit, à la place des rians ombrages 

et des fertiles guérets de cette contrée célèbre, que des rochers 

décharnés ou des sables arides ; c’est en vain qu’il cherche plu- 

sieurs fleuves dont l’histoire a conserve les noms; ils sont effa— 

cés de la terre. + 

Je pourrais-opposer à ce triste tableau les heureux résultatsde 

l’industrie humaine : de nombreux troupeaux rendant à laterre 

les substances nutritives que les végétaux lui enlèvent ; les dé- 

bris des corps organisés transportés des villes dans les cam— 

pagnes; les saignées faites aux fleuves pour arroser des terrains 

trap secs ; les marais pestilentiels transformés en de gras pâtu- 

rages ; Les dunes inconstantes fixées par des forêts ; les bois abat- 

tus et replantés avec une intelligente économie ; la mer refou- 

lée dans son lit et contenue par des digues; l'Europe associant 

à sa végétation celle des autres parties du monde, et répandant 

sur tout le globe les végétaux utiles qu'elle possède, etc. Mais 

ces considérations importantes se rattachent plus naturellement 

à l’art de la culture ou à la science administrative qu’à la phy- 

siologie végétale, et surtout qu’à la Botanique, dont il est temps 

que je vous expose les principes fondamentaux (1). 

AAA VI IA SAMIR BBA RAR AURA VA LAVER AVE EURE LA AL A LALUY 

CORRESPONDANCE. 

ŒExrRaIt d'une Lettre renfermant le caractère de 
quelques nouvelles plantes, écrite à M. DESVAUX 

par le docteur BERTHOLONI, professeur à l'Acu- 

démie de Gênes. 
Je n’attends maintenant que le retour de mes manuscrits, 

-qui sont à Sarzane , pour commencer l'impression d’un ouvrage 

qui aura pour titre : Amænitates italicæ. I contiendra plu 

(1) Les Consrdérations sur les principes fondamentaux de 
Fe Botanique, qui ont paru dans le journal de juin dernier, 
seront placées immédiatement après ce discours, 
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sieurs opuscules d'Histoire naturelle, entre antre, une Hrs- 
foria fucorum maris ligustici, et ma quatrième Décade des 
Plantes rares d'Italie. Voici la note des plantes que renfermera 

cêlte quatrième décade : 

GARACTÈRES DE QUELQUES NOUVELLES PLANTES. 

1. PRIMULA suaveolens : Foitis cordatis , ovatis , petiolatis, 

subtus tomentosis ; scapo multifloro , corollæ limbo concavo. 

2. ASTRANTIA pauCiflora : Foliis digitatis, sezgmentis lineu- 

nibus, œque serratis ; involucro universali umbelld longiora. 

3. BRIGNOLIA gen. nov. 

Tnvolucrum universale , et involucella polyphylla , filifor- 

mia, simplicia , reflexa ; corollæ œquales , inflexæ ; semina 

eylindracea , striata, glabra. 

BRteNOLIA pastinacæfolia. 

4. SAXIFRAGA porophylla : Foliïs radiculibus aggregatis, 

Higulatis, integerrimis, in ambitu poriferis ; racemo termi- 

nali, simplicissimo. 

5. SAXIFRAGA nulle : Folits carnosis, linecribus , 

subtus convexis spinuloso-ciliatis ; caule annotino racemoso ; 

calicibus quinquepartitis, patentissimis. 

6. SILENE lanuginosa : Fruticosa ; foliis lanceolato linea- 

ribus, elongatis, margine lanuginosis; calycibus inflatis ; pe- 

talis quadrifidis. 

. Taymus fruticulosus : Folriis lanceolatis , nervosis, 

margine revolutis ; floribus solitariis, axilloribus ; pedun- 

culis bibracteatis. 

8. ARABIS staliulata : Foliis integerrimis, hirtis, radica- 

libus aggregatis, spathulatis, caulinis subternis, vvatis ; prlis 

épice ramoso-Stellulatis; siliquis plants, patulis. | 

g. SENECIO laciniatus : Foiis inferioribus simplicibus , 

ovutis , petiolatts, duplicato-serratis , caulinis pinnatifidis, 

bast auriculatis, amplexicaulibus ; , gore subcorymbosis ; 

| seminibus striatis , pilosis. 

10. SALIX craiægifolia : Fois extipulatis obpersà dir. 
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ticis, dentatis ; germinibus pedicellatis , rugulosis, glabris ; 

stylo elongato ; stigmatibus duobus , bifidis. 

LAAAIRS RAA RAI UE IAE AAA VERRE RUE SR RAR LR SELS, 1425321 Bi 

CRITIQUE BOTANIQUE. 

Sur l'Histoire abrégée des Plantes des Pyrénées, et 

Iiinéraire des Botanistes dans ces montagnes (1); 

de M. PIiCOT DE LA PEYROUSE, Chevalier de la 
Légion d'honneur, etc., etc. ; par M. LoïseLEUR- 

DESLONGCHAMPS (2). 

UXE bonne Flore des Pyrénées était un ouvrage que tous 

les Botanistes désiraient ardemment depuis long-temps; M. de 

la Peyrouse remplit aujourd’hui leur attente, en nous donnant 

l'Histoire abrégée des plantes des Pyrénées. Chargés d'annoncer 

cet ouvrage , nous allons successivement analyser les différentes 

parties dont il se compose: 

1°, L’auteur commente par donner, dans sa préface, un 

aperçu sur les Pyrénées , dont il a placé une vue dessinée de 

l'observatoire de Toulouse, vue qui indique seulement la hau- 

teur respective des montagnes. Cette partie demande à être lue 

dans l’ouvrage lui-même ; nous n’en dirons:rien ici, pour ne 

pas donner trop d'étendue à cet extrait , spécialement consacré 

à faire connaître la partie Botanique ; 

(1) Un vol. in-8°. de 700 pages ; à Toulouse, chez Bellegar- 
rigue, imprim. éditeur. 

(2) 1l appartenait à un auteur connu aussi avantageusement. 
par ses travaux sur la Flore de France, de donner l’aralyse d’un, 
ouvrage tel que celui.de M, de la Peyrouse ; cependant j’userai 
de la liberté que je me suis toujours réservé, de metire en note 
mon sentiment particulier , et d'ajouter mes çghservations (outes 
les fois que je Le crois nécessaire. 

Note du Rédacteur. 
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29. Dans une notice sur les auteurs qui ont voyagé dans les 

Pyrénées , M. de la Peyrouse fait l'histoire des travaux entre 

pris par les différens Botanistes qui ont visité les Pyrénées pour 

en faire connaître les productions végétales. Avant l'illusire 

Tournefort, les Bauhin, Clusius, Lobel , Fagon, n'avaient re- 

cueiili ou décrit qu'un petit nombre d'espèces pyrénéennes. 

T'ournefort parcourut le premier plusieurs parties de la chaine, 

et dès-lors il a laissé peu de choses à glaner à ceux qui ont suivi 

ses pas. « [ls n’ont fait, pour la plupart , dit M. de la Peyrouse, 

que ressusciter les espèces qu’il avait signalé par des phrases, 

il est vrai, trop vagues ct trop peu caractéristiques, et que le 

défaut absolu de descriptions et de figures avait forcé le grand 

Linné de ne point classer dans le nombre des espècesconnues. » 

Nous ne suivrons pas l’auteur dans l’énumération qu’il fait de 

tous les Botanistes qui ont visité les Pyrénées, il nous sufhra 

de dire que cette notice historique offre le plus grand intérêt, 

qu’assez riche de ses propres découvertes, et peu jaloux de 

s'approprier celles des autres, l’auteur rend à chacun de ceux 

qui l'ont précédé dans la carrière, la justice qui leur est due (x). 

S'il ne s’est jamais aïtribué ce qui n'était point le fruit de $es 

propres recherches, il a été aussi sévère envers les autres, et il” 

ne manque pas de signaler les espèces que, dans ces derniers” 

temps, quelques Botanisies avaient cru pouvoir présenter comme 

étant dues à leurs découvertes, inais qui avaient ete dejà récon- 

nues par Fagon, Tournetort, Pourret , etc. ; 

(1) Est-il bien vrai que l’auteur de la Flore des Pyrénées rend 
à chacun ce qui lui appartient ? a-t4l toujours été juste à cet 
égard? Est-il à l’abri de reproche, lorsqu'il cherche à diminuer: 
les travaux et même Le mérite de certains Botanistes ou obser-- 
vateurs, et de diriger des personnalités offensantes contre des 
personnes recommandables? Peut-on s'empêcher de croire, 
en voyant certaines réclamations de M. de la Peyrouse, qu'il 
a regardé les Pyrénées comine sa propriété exclusive, bien 
qu'il les considère comme appartenant à tout le monde gr 
(page XXXIET, introd. ) | dt pa 

Note du Rédacteur. 
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3°. M. de la Peyrouse dune, en quarante et quelques pages, 

l'extrait d’un ouvrage manuscrit de Tournefort , intitulé : 

TOPOGRAPHIE BOTANIQUE, ou Catalogue des plantes obser-. 

vées en divers endroits, depuis l'année 1656 jusqu'en 1690. De 

cet ouvrage , qui est un journal exact des courses et des herbo- 

risations du célèbre botaniste dont la France s honore, M. de 

la Peyrouse n’a exirait que ce qui a rapport à ses herborisations 

dans les Pyrénées. Ce catalogue est distribué par herborisa- 

tions, de manière que le cahier à la main, on pourrait aujour- 

d'hui suivre tous les pas que Tournefort fit dans les Pyrénées, 

il y a 120 ans et plus (1). Outre l'intérêt que peuvent trouvet 

maintenant tous les amateurs à marcher sur les pas d’un aussi 

grand maïtre, ceci offre au Botaniste consommé, à l’auteur 

qui veut reconnaitre les espèces signalées par Tournefort, et 

qu'on avait négligées faute d'en avoir des descriptions assez 

exactes, le moyen de le faire avec certitude , ayant la possibilité 

de vérifier avec facilité l’identité des plantes qu’il rencontre, 

avec celles qu’il trouve inscrites dans le catalogue. C’est ainsi 

que M. de la Peyrouse a trouvé moyen de rendre à Tournefort 

toutes les espèces qu’il avait découverles le premier ; c’est ainsi 

encore qu’à un très-petit nombre de plantes près (2) il a pu as- 
d 

ans le catalosue de Tourne- signer à chaque espèce indiqué 

1) Ce morceau est un de ceux dont on doit savoir beaucoup 
‘de gré à M. de la Peyrouse, et honore son auteur en illustrant 
la mémoire du père de la Botanique française. 

No:’e du Rédacteur. 

(2) Il est quelques-uns de ces synonymes qu’il est impois: ible 
pouvoir rapporter : mais il en est plusieurs, qu'après quelques 

recherches, j'ai découvert en consultant l’herbier de Tourne- 
fort ; tels sont les suivans : Æfcea tenuifolia crispa, J. B.; 
c’est Li Malva moschata L. ; Chamæmelum montanum tenur- 
folium inodorum, c’est le Pyrethrum inodorum W.; Mentha 
palustris folio oblongo, est la Mentha syleestris B.  molli 15, L. : 

_ Menta gratissima P W. Apärine foliis-incanis Aore atrepur- 
puno, est le Galium maritimum V.; Jacobza rophanr, aut 
eruca divisura,estle Senecio rucæfolius. Convolvulus pere. rinus 
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fort, le nom spécifique de Linné, op celui qui lui a été im+ 

posé par d'autres auteurs venus depuis. 

4°. Après avoir donné ces différens aperçus, M. de la Pey— 

rouse commence son histoire abrégée des Plantes des Pyrénées. 

Cette partie étant l'ouvrage lui-même, sera particulièrement 

l'objet de nos observations. La classification que l’auteur a 

suivie, est celle du système de Linné, qui s'adapte mieux à 

Pénumération, toujours très-circonscrite des plantes d’un pays 

borné. N'ayant voulu donner qu’une histoire abrégée, il s’est 

contenté, pour toutes les espèces bien connues, de rapporter 

les phrases de Linné, de Willdenow, ou d’autres auteurs 

qui ont écrit avant lui; mais lorsqu'il a eu à faire connaître 

des plantes qui n'avaient pas encore été décrites ou qui l’a- 

vaient mal été, il en donne toujours une description très 

détaillée et très-exacte. 

Aucun ouvrage peut-être, dans quelque genre que ce soit, 

n’a coûté plus de soins, plus de travaux , plus de peines, plus 

de temps à son auteur, que l’histoire des plantes des Pyrénées 

n’en a coûté à M. de la Peyrouse, C’est en 1763 qu’il fit sa 

première herborisation dans ces montagnes ; depuis ce temps , 

c’est-à-dire, pendant 50 snnées, il n’a pas cessé un instant 

de s'occuper à rassembler les matériaux de l’ouvrage qu'il 

publie aujourd'hui, soit en faisant lui-même plusieurs voyages, 

soit en formant de jeunes amateurs à l'étude et à la connais- 

sance des plantes, en leur inspirant son zèle et son ardeur; 

soit en correspondant avec ious les Botanistes qui habitaient 

dans l'intérieur de la chaine sur des points éloignés les‘uns des 

auires , et en recueillant les recherches, les observations, les 

découvertes même que les uns et les autres s’empressaient de 

lui communiquer. Enfin , les voyageurs, que le goût de l’his- 

pulcher betonicæfolio G. B., est Le C, altheoïdes ; Gentianella 
emnium minima G. B., estla Gent. nana; Erysimum dentis 
leonis folio perenne pyrenaïcum, est la Synapis pyrenaïca, 

Nete du Hédasteur. 
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‘toire naturelle amenait de temps en temps des différentes par- 

ties de la France ou des diverses contrées de l’Europe 

pour visiter les Pyrénées, se faisaient un plaisir et un devoir de 

communiquer à M. de La Peyrouse le fruit de leurs recherches 

Les soins multipliés que l’auteur a donnés à son ouvrage, 

le long temps qu’il y a employé, l'ont privé de la satisfaction 

d’être le premier à publier plusieurs plantes qu'il avait décou- 

vertes le premier. D’autres Botanistes l'ont souvent prévenu à 

cet égard, mais s'ils ont pu facilement s'approprier l'honneur 

de nommer quelques espèces en les publiant à mesure qu'ils 

les trouvaient , c’est tout ce qu'ils auront pu faire , et le mérite 

de donner une Flore complète des Pyrénées restera toujours à 

M. de [a Peyrouse. On ne doit pas être surpris qu’il paraisse si 

sensible à ce qu'il croit être la perte de ses droits; lorsqu'on a 

acquis comme lui, par de longs travaux, des titres incontes- 

tables à publier les découvertes qu’on a faites, il est pénible de 

s’en-voir en partie dérober la gloire et de ne paraïtre plus que 

suivre ceux qu’on a précédé dans la carrière. Mais M. de la 

Peyrouse doit se consoler de ces petits désagrémens, étant 

aussi riche qu’il l’est après ces diverses publications, il peut se 

laisser dépouiller de quelque chose sans qu’il y paraisse rien, 

et il peut être assuré que quand il aurait décrit quelques espèces 

nouvelles de plus, cela n’ajouterait pas beaucoup au mérite 

déjà si réel de son ouvrage. Celui qu’il publie aujourd’hui pré- 

sente un si grand nombre d’observations neuves et intéres- 

santes , qu’il doit être distingué de tous les livres de Botanique 

descriptive qui ont paru depuis long-temps. 

Le nombre des espèces decrites dans l’histoire abrégée des 

‘plantes des Pyrénées , est de deux mille huit cent trente-trois, 

ce qui est les trois quarts de ce que comprend la France en- 

tière. On ne doit point être étonné que la Flore des Pyrénées 

‘présente une si grande quantité de plantes; ces montagnes. 

formant une vaste chaîne qui a plus de 60 lieues de longueur 

près de 24 de largeur dans beaucoup d’endroits , et leur pied 

Août 1915, G 
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étant buigné à l'extrémité orientale par la Méditerranée , et à 

l'extrémité occidentale par l'Océan. 

Sur ces deux mille huit cent trente-trois espèces, plus de 

cent sont entièrement nouvelles, et n'avaient jamais été dé- 

crites par aucun Botaniste , un nombre presqu’égal pourrait 

être réclamé par M. de La Peyrouse ; la plupart ayant d'abord 

été découvertes par lui, mais se trouvant aujourd’hui déjà 

publiées dans divers ouvrages qui ont paru depuis trente ans, 

je ne rapporterai point en détail le nom de toutes les espèces 

que l’auteur nous fait connaître aujourd’hui , pour la première 

fois, ces plantes appartenant à beaucoup de genres différens ; 

je remarquerai seulement que ceux qui se trouvent plus aug- 

mentés par les découvertes de M. de la Peyrouse, sont les 

genres Buplevrum , Corrigiola, Suxifraga , Ranunculus , 

Erodium, Ononis, Hieracium et Quercus. Dans ce dernier 

genre, une des trois espèces nouvelles nous parait devoir être, 

par la suite, d’un grand intérêt sous ses rapports économi- 

ques ; c’est le Quercus stolonifera, dont les racines tracent et 

poussent au loin des rejetons. Jusqu'ici, aucun Botaniste ni 

aucun Agronome n'avaient fait mention que parmi les espèces 

de chêne anciennement connues , il s’en trouvât dont les ra- 

cines eussent cette propriété, ce qui fait penser à M, de la 

Peyrouse que son chêne la possède exclusivement, et qu'il 

serait très-avantageux d'étendre sa culture. Ce qui doit cepen- 

dant diminuer un peu l'intérêt que présente ce nouveau chêne; 

c’est qu'il ne paraît pas former un grand arbre, les plus grands 

de l'espèce, observés jusqu’à présent, n'ayant guère plus de 

20 pieds de hauteur. Une autre espèce de chêne ; présentée 

également comme nouvelle, offre un avantage d’une autre 

nature ; son gland est doux, et on le mange rôti et bouilli. A ce 

sujet , M. de La Peyrouse fait l'observation suivante: c'est qu’il 

a souvent mangé des glands du chêne verd ordinaire (Quercus 

ilex. L.), et qu’il en a trouvé de très-doux et de très-acerbes 

sur le même arbre. Il dit encore que ces fruits en général sont 
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d'autant plus doux que les arbres croissent à une exposition 

plus chaude , de telle sorte qu’à mesure qu’on s'enfonce dans la 

Catalogne , les glands sont progressivement plus doux. 

Dans l’histoire des Plantes des Pyrenées ,le genre Meren- 

dera se trouve réuni à celui du Bulbocodium , sous le nom 

spécifique d’autumnale. N'ayant pas eu occasion d'observer 

vivant ni le Bulbocodium vernum, ni le B. autumnale , je 

n’opposerai rien à l’autopsie de l’auteur, qui assure que le 

Bulbocodium a réellement trois styles, comme la Merendera; 

que ces styles sont réunis en un seul corps, et qu'ils sont creu- 

sés dans leur intérieur de trois canaux distincts, ce qui établit 

enire ces plantes de si grands rapports, qu’il ne subsiste plus de 

caractères assez distincts pour en faire deux genres, et qu'ils 

doivent n’en former qu’un seul ; mais je crois qu'il est dans 

l'erreur , en voulant que la Merendera et le Colchicum mon- 

tanum. L. , soient une seule et même espèce. Non-seulement 

les figures de Clusius, qu’il cite, paraissent représenter deux 

plantes qui, comparées l’une à l’autre , offrent assez de dif- 

férence pour constituer deux espèces distinctes, mais encore il 

est certain qu'il existe dans les herbiers deux plantes, l’une, 

sous le nom de Colchicum montanum ; V'autre , sous celui de 

Merendera Bulbocodium, et que ces plantes diffèrent essen- 

tiellement l'une de l’autre, parce que, dans la première, les 

feuilles viennent en même temps que les fleurs, tandis que, 

dans la dernière , celles-ci paraissent en automne , et que les 

feuilles ne poussent qu’au printemps (1). 

A l’article Pinus > M. de la Peyrouse me paraît encore avoir 

fait une erreur , en établissant, sous le nom de Pinus sangui- 

(x) Possédant le Colchicum montanum , je puis assurer qu’il 
n'a aucun rapport ayec la Méréndère, qui est un genre bien 
établi, et dont les différences sont aussi sensibles que celles 
existant entre le Colchique et le Bulbocode, Si on réunissait les 
trois genres dans un seul , il y aurait moins d’inconvénient que 
de laisser subsister l’ordre préposé par l’anteur de la Flore des 
Pyrénées. Note du Rédacteur. 

Ex 
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nea, une espèce distincte du Pinus Mugho, et en rapportent 

comme synonyme à celui-ci , la figure que j'ai donnée, p. 233, 

tab. 68, du nouveau Duhamel, tandis qu’il applique à son Pinus 

sanguinea le Pinus uncinata de M. Decandolle, qui, d’après 

l'échantillon donné par ce Botaniste lui-même à M. Desfon- 

taines , est bien la même espèce que celle à laquelle j’ai con- 

sacré le nom de Mugho, dénomination sous laquelle je l’avais 

d’ailleurs reçu de Suisse. Il est à croire que le Pinus mugho de 

M. de la Peyrouse n’est qu'une variété du Pinus sylsestris ; 

je soupçonne que ce pourrait bien être le Pinus rubra de 

Poirret , te Decandolle , et que j'avais adopté dans le Nouveau 

Duhamel, comme espèce , mais que je ne regarde plus aujour- 

d’hui que comme une variété du Pin sauvage. Si d’ailleurs 

M. de la Peyrouse a suivi M. Decandolle, en reconnaissant 

un Pinus Mugho et un Pinus uncinata où sanguineu , je crois 

encore qu'il n’a fait que copier une erreur, Lorsque j'ai rédigé 

l'article Pinus pour le Nouveau Duhamel , J'ai vu tous les 

Pins cultivés dans les Jardins de Botanique de Paris et des 

environs , j'ai examiné aussi , avec la plus grande attention, 

tous.les échanüillons des espèces de ce genre dans différens 

herbiers, que j'ai pu consulter, et notamment dans l'herbier 

du Muséum et dans ceux de MM. de Jussien et Desfontaines ; et 

je me suis assuré qu'il n'existait point deux espèces distinctes, 

mais que le Pinus Mugho et le Pinus uncinata étaient abso- 

lument une seule et même espèce. | 

L'auteur de l’histoire des plantes des Pyrénées a en général 

fait irès-peu de changemens dans Les genre de Linné et de Wil- 

denow;il.n’a pas même adopté plusieurs genres nouveaux qui 

ont été proposés dans ces derniers temps, quoique plusieurs 

aient des caractères assez prononcés pour mériter qu’on les ad- 

mette (1). Nous ne lui en ferons pas un reproche, car à moins 
L < L 

(x) Est-il par exemple rien de plus incohérent que de laisser 
dans le genre Jonc des espèces ayant une capsule à une.loge, 
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de caractères opposés s’excluant mutuellement , nous pensons 

qu’il faut toujours s'abstenir de former des genres, surtout 

quand il ne s’agit que d’y placer des plantes généralement con- 

nues. Les nouvelles, dénominations qu'on est obligé de créer 

pour les nouveaux genres que lon établit, embarrassent la no- 

menclature et font de cette partie de la Botanique une étude 

fatigante (1).Lesseuls nouveaux geñres que M. de La Peyrouse 

se soit permis de former, sont tes Bellevalia, Fraga et Lepi- 

caune. Nous ne parlerons point de la Myconia (2), ce genre 

ayant déjà été établi sous le nom de Ramondia. La Bellevalia 

est formée d’une seule espèce qui paraît devoir être rapportée 

à l'Hyacinihus romanus, de Linné. Le caractère sur lequel 

Pauteur s’est fondé pour la formation de ce genre, est la réu- 

nion des filamens des étamines en un seul corps; quant au port, 

sa plante nous paraît être irès-rapprochée des Scilla (3). Le 

et d’autres l'ayant à trois loges, surtout lorsque les genres sont 
établis ? 

Note du Rédacteur. 

(1) Dans ce cas, nous demanderons si M. de la Peyrouse a eu 
raison de changer tous les noms des plantes décrites par 
MM. Decandolle, Ramond , etc., pour y substituer les siens, 
sur le prétexte que ces plantes avaient été découvertes par lui 
depuis beaucoup d’années, ou sur le prétexte que Tournefort 
ou Fagon les avaient connus et que l'on avait négligé de rap- 
porter la phrase de ces auteurs. 

Note du Rédacteur. 

(2) M. dela Peyrouse ne cherche probablement pas à cacher 
une certaine, animosité, que l’on voudrait ne point voir dans un 
savant , lorsqu'il ne cite mênre pas en synonÿme le nom de Ra- 
mondia, consacré au genre qu’il voudrait faire adopter sous ce- 
lui de Myconia. 

Ces changemens seront-ils adoptés ? Non. Les Botanistes em- 
ploieront les dénominations publiées avant celles de la Flore 
des Pyrénées, ei l’on regrettera pour son auteur d’être obligé 
de se rappeler des détails peu avantageux afin de connaître les 
motifs des changemens inutiles qu’il a voulu iniroduire. 

Note du Rédacteur. 

(3) Scilla romana, Curtis,:bot. Mag., t: 939, Hyac. roma- 
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‘genre Fraga est composé de deux espèces qui étaient connues 

l’une sous le nom de Fragaria sterilis, L. , et l’autre sous celui 

de Fragaria splendens, Dec. Le caractère assigné au Fraga 

est d’avoir le réceptacle des semences sec ou non charnu, per- 

sistant, et les graines lisses et luisantes. Il me semble que le 

nus , Redouté. Malgré le doute que M. de la Peyrouse cherche 
à jeter sur l'identité de son genre Bellevalia avec l’'Hyacinthus 
romanus , on ne peut supposer qu’ils soient différens, les ca- 
ractères étant les mêmes. M. Desfontaines a trouvé cette plante 
en Barbarie, etl’a reconnue pour l'H. romanus, plusieurs années 
avant que M. la Peyrouse annoncçât l'avoir trouvée. M. Flugge, 
qui avait observé cette plante dans les Pyrénées, en envoya un 
dessin au même savant professeur , qui la reconnut encore pour 
VHyacinthus romanus ; ainsi, d’un côté, l’auteur de la Flore 
des Pyrénées a tort d’insister sur cette plante et de la considérer 
comme inconnue jusqu’à lui ; et de l’autre, de faire un reproche 
à M. Decandolle, de ce qu’il en attribue la -découverteen France 
à M. Flugge, puisqu'il est certain que celui-ci l’a commu 
niqué le premier aux botanistes après son voyagé dans les Py- 
rénées. M. Rhode , qui avait voyagé également dans les Pyré- 
nées, a trouvé l’Hyacinthus romanus, et c’esi même de lui que 
j'en tiens des échantillons. | 

Si l’on pouvait réunir plusieurs espèces ayant le caractère du 
Hyacinthus romanus, le genre Bellevalia serait peut-être sus- 
ceptible d’être adopté ; mais comme cette plante paraît isolée , 
il est peut-être mieux de la laisser, non pas avec les hyacin- 
thes, mais avec les scilles, qui d’après lés observations très- 
judicieuses de M. Auguste Saint-Hilaire (*), sont caractérisées 
par l’adhérence des éiamines aux divisions de l’enveloppe flo- 
rale; la réunion de ces divisions vers la base fait que cette 
plante établit un passage entre les deux genres ; elle a presque 
L tube des hyacinthes, et la disposition des étamines comme les 
scilles : ainsi elle n’est exactement d'aucun de ces genres; on ne 
‘peut par conséquent blâmer M. de la Peyrouse de l’avoir eta— 
bli. Cependant en suivant ce même principe , il faudrait déta- 
Cher, par exemple, l’Ornithogalum nutans, du genre Orni- 
thogale , car il a les étamines à peu près comme la Bellevalia, 
ce qui cependant n’a pas été fait, parce que cette plante se range 
naturellement dâns le genre Ornithogale. 

Note du Rédacteur. 

… €). Bulletin d'Orléans, vol. 2,page 200. 



(87 ) 
caractère de graines lisses opposé à celui de graines ridées, est 

bien faible pour former un nouveau genre ; si on voulait s'ar- 

rêter à cela, il y a un grand nombre de genres qu'il faudrait di- 

viser en deux ; ces deux espèces de Fraga me paraissent devoir 

rester parmi les Potentilles. Le genre Lepicaune est plus nom- 

breux que les deux précédens. Neuf espèces le composent, dont 

trois tout à fait nouvelles sont dues à l’auteur. Les six autres 

sont tirées de deux genres , des Hieracium et des Crepis. Le ca- 

racière de ce nouveau genre est d'avoir le réceptacle nu, les 

écailles calicinales larges, lâches et un peu en carèêne: les grai- 

nes striées , amincies par leurs deux extrémités, terminées par 

une aigrette simple, soyeuse, d’un blanc de neige, plus longue 

que le calice et que la graine elle-même. Les Hieracium et les 

Crepis étaient déjà bien voisins l'an de l’autre , de telle manière 

même que la place que devaient occuper plusieurs espèces, a 

souvent paru incertaine à quelques Botanistes qui ne savaient 

s'il fallait les rangér dans un genre plutot que dans l’autre ; si 

donc on a tant de peine à fixer les limites entre les Hieracium 

et les Crepis , comment placer entre eux un genre qui ait an 

caractère bien distinct. Au reste, je soumets ces réflexions à 

Vauteur lui-même ; plusieurs des points sur lesquels ma manière 

de voir diffère de la sienne, ne sont que des choses de pure 

opinion, Imais j'ai cru devoir lui faire les observations qu’on 

vient de bre, pour lui prouver Pestime que je lui porte et le 

cas particuher qué je fais de son ouvrage, qui méritait un 

examen d'autant plus approfondi qu'il est plus fait pour fixer 

l'attention des botanistes. 

L'histoire des Plantes des Pyrénées est non-seulemient le 

meilleur et le seul guide qu’on puisse prendre à l'avenir pour 

faire des excursions dans ces montagnes, mais Cest encore Un 

livre qui peut servir à faire des herbôrisations dans une grande 

partie du midi de la France. L’indication exacte et précisé de 

l'habitation de chaque espèce est faite de manière que. ceux qu 

voudront parcourir les Pyrénées pour y herboriser!, irapfveront 

désormais avec la plus grande facilité toutes les plantes qui y 



(68 ) 
croissent ; et quoique l'ouvrage de M. de la Peyrouse soit la 

première Flore régulière de ces montagnes, ear nous n'avions 

jusqu'ici que quelques indications vagues sur les productions 

végétales , indications éparses dans beaucoup d’ouvrages diffé: 

rens , 1l est douteux que ceux qui visiteront par la suite les Py- 

rénees y trouvent beaucoup d'espèces qui aient échappées aux 

recherches multipliées de l’auteur, tant son livre, sous ce rap— 

port, approche de la perfection. 

M. de ja Peyrouse a indiqué dans sa Flore, car son livre, à 

bien prendre, en est une, quelques plantes qu’il n’a pu jus- 

qu'ici trouver lui-même, mais il l’a fait sur le témoignage de 

TFournefort, de Linné, de Pourret, etc. On doit lui savoir 

gré de.ces indications qui appellent l'attention des Botanistes 

sur des esjèce rares, Il est des plantes qui existent quelquefois 

en si petite quantité et qui sont bornées à une si petite étendue 

de terrain, qu'il n’est pas du tout surprenant que le hasard les 

ait offertes une fois à un Botaniste, et qu’elles aient échappé 

depuis à tous ceux qui sont venus après, mais qui n’ont pas tou- 

jours pu marcher pas à pas sur les traces du premier observa- 

teur. On ne doit jamais se presser de rayer une espèce de la 

liste des plantes d’un pays, quand elle y a été trouvée autrefois 

par un Botaniste dont le témoignage peut faire autorité , füt-on 

cent années et plus sans la retrouver (1); le seul cas .où l’on 

puisse se permettre de le faire, c’est lorsque l'habitation pré- 

cise qui a été indiquée pour une plante se trouve avoir totale- 

ment changé , de manière que la nature du sol en a été alté- 

rée ; ainsi le desséchement d’un marais, d’un étang, l'incendie 

ou la ruine d’une forêt, des défrichemens considérables , etc. , 

(1) Ainsi M. de la Peyrouse n’a jamais trouvé la Fritillaria 
Pyrenaïca ; cependant elle est: très-commune dans quelques 
endroits des Pyrenées. Je l’ai reçue d’un ami qui,a iraversé 
seulement cette chaine de montagnes. Un voyageur qui n'a fait 
que poser le pied suf cés montagnes, il ya quelques mois, l’a 
vue en‘grande bondance, 

Er 3 Note du Rédacteur. 



( 89 ) 
font disparaître d’un canton des plantes qui y étaient très-abon- 

dantes, parce qu’elles ne peuvent plus s’y trouver dans toutes 

les circonstances qui étaient nécessaires à leur existence ; mais 

lorsque les localités n’ont pas changé, les plantes se retrouvent 

tôt ou tard. C’est ainsi que l’Aster Pyrenœus , que M. de la 

Peyrouse avait long-temps désespéré de rencontrer spontanée; 

et qui depuis Tournefort, je crois , n'avait été cueillie par per- 

sonne dans les Pyrénées, vient d’y être retrouvée de nouveau 

par notre infatigable observateur , à la montagne d’Esquierry, 

où il est assez multiplié. 

On connaît la magnifique Flore des Pyrénées, dont M. de 

la Peyrouse a fait paraître quelques livraisons, il y a douze à 

quinze ans. Cet ouvrage dont la publication a été retardée par 

des circonstances particulières, paraïtra incessamment. Il con- 

tiendra 200 planches, qui comprendroni toutes les espèces qui 

sont particulières à Pauteur. Toutes ces planches sont citées par 

anticipation dans l’histoire des Plantes des Pyrénées. Les Bota- 

nistes doivent désirer que l’auteur les fasse promptement jouir 

de cette riche collection de figures, qui leur fera encore mieux 

connaître toutes les espèces rares et nouvelles dont on ne 

trouve la description que dans l'ouvrage qu'il vient de pu- 

blier (1). 

(1) Bien que j'aie mis quelques notes critiques sur la Flore 
des Pyrénées, cela ne m’empêche pas de me joindre à M. Des- 
lonchamps pour payer un juste tribut d’éloge au travail de M. de 
la Peyrouse , dont je regarde l'ouvrage comme un de ceux 
qui feront le plus d'honneur à la Botanique française. 

Quelles que soient mes observations critiques sur cet ouvrage, 
elles sont loin de renfermer toutes celles qu'il pourrait faire 
naïtre , et surtout de la sévérité de celles présentées dans un 
rapport fait à la première classe de l’Institut, que l’on a reconnu 
bien fondées, et auquel on a paru généralement applaudir. 
: On doit remarquer avec quel soin cet ouvrage , bien qu’im- 
primé en province , aété exécuté , quant à la partie typographi- 
que; ce serait un modèle en ce genre si l’auteur eüt fait pla- 
cer ailleurs la phrase caractéristique de la couleur des fleurs ; 
elle est si saillante , qu’au premier instant j'ai cru qu’elle servait 
de divisions. Note du Rédacteur. 
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VALLE LIL RL VAL RAA AU ELIAAAALIAAAAZ VILA RASANUE LAAAAA LAS 

ANNONCES. 

HERBORISATIONS artificielles aux environs de Parïs, 

ou Recueil des Plantes qui y croissent naturelle- 

ment ; par François PLÉE fils. 

LE but de l’auteur a été de donner la figure des plantes des 

environs de Paris ; chacune d’elle est gravée in-8°., portant en 

tête le nom de la famille à laquelle elle appartient , et au bas le 

nom latin et français, la citation de la Flore française. Cette 

entreprise est à la portée de tous les amateurs et même des 

élèves, puisque chaque livraison coloriée, composée de cinq 

planches , ne s'élève pas au-dessus d’un franc soixante-quinze 

centimes; ce qui me semble, en ce genre, une des entreprises 

les plus économiques pour les amateurs; mais que l’on ne 

craigne pas que la modicité du prix fasse que l'exécution en 

souffre ; il suffit de dire que le père de l’auteur , si bien connu 

par plusieurs beaux ouvrages qui sont sortis de son burin, y 

consacre quelques momens, et que plusieurs des planches sont 

gravées par lui, et les autres par l’auteur, M. François Plée, 

son élève. ‘ 

Les caractères botaniques sont figurés avec assez de soin au 

bas de la planche. L’enluminure porte un caractère de vérité 

que l’on ne rencontre pas toujours dans les ouvrages mêmes de 

prix , si l’on en excepte trois ou quatre. 

Nous ne saurions trop encourager cette entreprise, parcé 

qu’elle est propre à mettre à la portée des élèves et des amateurs 

peu fortunés, et de ceux qui veulent éviter, en ce genre, 

une grande dépense, la figure bien exacte Lee grand nombre 

de plantes curieuses à connaître. 

Les planches sont disposées de manière que lorsqu'il yen aura 
un assez grand nombre, on pourra ne prendre que tel ou tel 
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genre, ou ne prendre que les espèces qui sont utiles dans lesarts 

ou dans la medecine; et si l’auteur veut donner à son ouvrage 

un degré d'utilité aux yeux du botaniste, nous lui conseillons de 

tâcher de peindre une centaine de plantes qui croissent aux en- 

viron de Paris, et qui ne sont pas figurées, alors il rendra son 

ouvrage même nécessaire au botaniste qui, souvent, possède 

les autres plantes dans trois ou quatre collections différentes. 

Nous engageons l'auteur à rendre toujours avec soin, ainsi 

qu'il l’a fait, le port et la couleur naturelle des plantes, et à 

mettre de la correetion dans la prejection de ses figures ; nous 
à: n’avons qu’une ou deux observations à lui faire à cet égard; 

elles regardent le Liseron des champs et la Ballote. 

Il a déjà paru quatorze livraisons renfermant quatre-vingts 

plantes. Nous en avons remarqué plusieurs dont l’exécution 

nous fait le plus grand plaisir. Nous citerons, entr’auires, le 

Lycium barbarum , le Dianthus carthusianorum , la Potentilla 

encerina , le Galanthus nivalis, la Scilla nutans, l’orme, etc. 

N.'A. D. 

LE professeur L.—A. Schrader nous a fait passer, il y a déjà 
quelques temps, deux de ses ouy rages dontjene dirai qu' unmot, 

parce qu'il sont publiés depuis assez long-temps ; l’un est son 

Hortus gottingensis in-folio, avec de très-belles gravures ( 1". 

livraison (1) ). Cet ouvrage peut être envisagé sous deux points 
de vue, comme objet qui se rattache à la botanique, puisqu'il 
décrit quelques plantes rares ; et comme objet relatif aux arts, 
parce qu’il montre quel est le point de perfection auquel la nation 
allemande est parvenue aujourd’hui, soit sous le rapport de la 

typographie , soït sous celui du dessin, de l'enluminure et de 
la gravure. L'ouvrage , intitulé de Hobphyris Pallasii, est un 
travail sur le genre Salsola ; et quelques-uns des plus voisins ; 

c’est une dissertation de 20 pages in-40. y avec trois planches 

‘très-bien exécutées! ‘ 

(1) Iena paru ure seconde. 
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LE Conservateur de la Vue ; par M. CHEVALIER, 

ingénieur-opticien ; 2° édition (1). 

QUEL rapport, nous demandera-t-on, y a-t-il entre le Conser- 

valeur de la Vue et les objets dont traite leJournal de Botanique ? 

n’y a pas aussi loin que l’on pense. En effet , il n’est nullement 

inutile au botaniste de connaître quels sont les instrumens les 

plus propres à lui conserver la vue. Chaque jour il est obligé 

d'en employer plasieurs que lui fournit l’opticien : n’a-t-il 

pas cent fois le jour la loupe à la main ? n’a-t-il pas, presque 

aussi souvent, l’œil sur son microscope ? lorsque sa vue se fa- 

tigue par des observations multipliées, n’est-il pas charmé de 

pouvoir la soulager par un verre conservateur ? Ainsi, il n’est 

point indifférent au botaniste de connaître la théorie de l’opti- 

que, la description des instrumens et la manière de construire 

ceux dont il est obligé de se servir ; souventil est lui-même dans le 

cas d’ordonner des constructions d’instrumens particuliers dont 

ilabesoin, ce qui nécessite de sa part des connaissances et en. 

optique et en construction. Pour puiser ces deux sortes de con- 

naissance ; lorsque l’on ne veut pas faire une étude générale de 

la physique, nous présentons avec confiance l’ouvrage de 

M. Chevalier, bien convaincu, après en avoir fait l’examen, 

: qu'il remplira ce double but et qu'il satisfera sur tous les points 

‘à cet égard. Quant aux matières qui nous sont entièrement 

étrangères, nous nous en rapportons en tout au jugement favo- 

rable que l’on en a porté et que nous partageons ; en supposant 

qu’il y ait quelques observations à faire, elles ne sont pas du 

nombre des objets dont nous puissions nous occuper. 

RAA LV IA EL MU BEL VU UV VUE VUVULUL AAA VUE LL UE LEE RAA UR 

NOUVELLES. 

NAPLES. 

On nous annonce de Naples que le professeur Tenore a 

(1) Deux volumes in-8°. avec planches, 1812, chezl’auteur, 
quai et tour de l’Horloge du Palais, n.° 1. 
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a publié trois fascicules de la Ælora Napolitana en italien ; 

mais on y trouve parmi, des plantes exotique s et quelques 

doubles emplois, tels que la Veronica filiformis de Smith, 

sous le nom de V. Buxbaumiti , Iris Sisyrinchium , sous celui 

d’Iris fugax, etc. 

GAN D. 

La Société d'Agriculture et de Botanique de Gand a tenu, le 

29 juin dernier, une séance extraordinaire à l’effet de décerner 

des prix aux cultivateurs qui ont exposé les plus belles plantes 

dans le salon d’exposition de la Société, destinéà cet usage. 

Avant la distribution des prix, le président de la Société, 

M. Vande Woestque, a prononcé un discours par lequel il a 

fait sentir que les richesses que nous avons acquises par la cul- 

ture des végétaux étrangers, ne l’emportent pas sur celles que 

nouspossédions, et que les rivales de notre Reine des fleurs sont 

encore forcées de lui céder la palme de la beaute , et d’augmen- 

ter le cercle brillant de sa cour, sans oser prétendre à la supré- 

matie ; il fait voir que le Lys blanc, brille encore de son écla- 

tante couleur au miheu de l’orgueilleux Lys superbe ; il fait 

voir que le Myrthe sert toujours d’offrande à l’amour. 

L'exposition était composée de quatre cent soixante-six vé- 

gétaux, tous ou très-rares ou remarquables par leur beauté. 

On doit juger du coup-d’œil enchanteur que devait présenter 

cette galerie de tableaux vivans : beaucoup de nos plantes eu- 

ropéennes ne se trouvaient nullement déplacées, et leur beauté 

n’était point effacée par les hôtes étrangers qui sont venu leur 

ravir une partie des soins que nous leur prodiguions exclusive- 

ment autrefois. 

Les Geranions étaient les plus nombreux de leur genre. 

Parmi les plantes qui ont concouru pour le prix de culture, on 

a distingué un Myrthe-Piment exposé par M. Pieters, un Pelar- 

gonium nobile de M. Josse Verleeuwen, une Séatica sinuata 

de M.Van-Toers, une Hortentia blanche de M. Vilain XIV, 

une Érica spumosa de M. Maes, un Gardenia radicons de 
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M. Van-Aken, un Pelargonium wallis par M. Vander Woes- 

tyne, un Gladiolus cardinalis de M. Gotihardt , un Hæmun = 

thus puniceus de M. Van-Aken, un Magnolia fuscata, et une 

Kalmia latifolia de M. Meulmeester-Van-Aken. 

Le prix de culture É à la fin de la séance et après le discours 

du président , a été accordé à un Erythrina corallodendrum de 

M. Van-Berghe , jardinier en chef de M. Dubois, à Laerne ; 

et le second prix a été donné à un Hydrangea quercifolia de 

M. Olivier, amateur à Gand. On a mentionné honorablement 

deux Asclepias carnosa et une Methonica superba. 

Annonce d'un prix. 

Là Société de Gand a annoncé dans sa séance publiqueet 

éxtraordinaire du 29 juin dernier , qu’elle décernerait, le 29 

juin 1814, un prix, consistant en une médaille d'honneur, à 

celui des membres de la Société qui cultivera la pépinière la 

plus riche et la mieux soignée. 

À la même époque , il sera accordé une autre médaille à la 

personne, membre de la Société ou non, qui aura fait voir à la 

commission chargée de cet examen l’herbier des environs de 

Gand le plus complet ,le mieux composé et le mieux déterminé, 

et classé d’après la méthode de Linnée , ayant soin de détermi- 

ner les localités. 

Les hérbiers de concours seront envoyés francs de port avec 

une devise et le nom de l’auteur, cachetes. 

Les travaux de cette Société nous font désirer de voir s’élever 

parmi nous des institutions semblables; son but est louable et 

utile, et les résultats que son influence a déterminées, sont très 

marqués dans la ville de Gand. 

DEs DÉPARTEMENS DU Mipi, 

Nous apprenons, par M. de la Peyrouse, que le docteur-mé- 

decin BARRERA vient de mourir à Prades we Confflent dans 

les Pyrénées orientales. Ce naturaliste, que M. de la Peyrouse 

nomme le Nestor des Botanistes de ces contrées, a été long- 

temps médecin au Mont-Louis , et est très-connu des savans 
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qui ont visité cette partie des Pyrénées ; il a parcouru ces mon- 

tagnes pendant quarante années; c’est un de ces Botanistes qui, 

par une grande activité pour la recherche des plantes , sant 

très-utiles sous ce rapport, bien qu’ils n’écrivent pas, parce 

qu’ils connaissent les localités des plantes curieuses et rares. 

M. Bergeret, autre Botaniste connu par une Flore des Basses- 

Pyrénées, vient aussi de mourir. Nous parlerons plus au long 

de lui dans un autre moment. 

AAA AVAL LIVRE LL LULE LAVE AUVUVE LAVUUVR ANR VAL RAS AAA VER 

NOTICE BIOGRAPHIQUE 

Sur M. Friedrich Sigesmund Vo1cf. 

FILS d’un père déjà connu dans le monde littéraire et savant 

comme naturaliste instruit , et par la publication d’un ouvrage 

périodique sur l’histoire naturelle, M, Voigt, professeur de 

Botanique et d'Histoire naturelle à l’université d'Jéna et suc- 

cesseur de son père, paraissait devoir le remplacer d'une ma- 

nière satisfaisante pour les amis des sciences; mais nous appre- 

nons qu'il vient de payer à la nature un tribut prématuré , aussi 

pénible pour sa famille et pour ses amis, que pour les savans. 

M. Vorcr , déjà distingué par ses connaissances variées en 

Histoire naturelle, avait publié sur la Botanique deux ouvrages 

qui indiquaient qu'il ne marchait pas aveuglément sur les traces 

de ceux qui l'avaient précédé parmi ses compatriotes. En effet, 

tous n’avaient, pour ainsi dire , jeté qu'un coup-d’œil indiffé— 

rent sur les rapports naturels des végétaux; séduits par la trom- 

peuse simplicité du système de Linnée ; ils négligeaient toute 

recherche tendant à établir une classification plus méthodique, 

mais en apparence plus difficile, M. Voigt, doué d’une ima- 

gination vive et d’une pénétration, rem;rquable , ayant étudié 

la Naiure en grand, par groupe, et non par individus isolés, 

s’aperçut bientôt qu'il existait un ordre de classification des 

végétaux plus satisfaisant pour l'esprit , et il étudia la méthode 

naturelle dont les premiers linéamens furent tracés par le res— 

pieube B. de Jussieu, et dont Pensemble a été si heureusement 

ié par son illustre descendant. Le résultat des études dé 
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M. Voigt fut de publier dans sa langue un ouvrage sur les fa- 

milles (1) naturelles, par lequel il venge sa nation des repro- 

ches qu’elle s’était attirés jusqu’alors de n’avoir pas d’idées phi- 

losophiques sur la classification des végétaux : cet ouvrage faisait 

connaître la méthode naturelle telle que M. de Jussieu l’a éta- 

blie dans son Genera. 

M. Voigt fit succéder à cet ouvrage un Traité élémentaire 

de Botanique écrit en allemand , dans lequel on trouve plusieurs 

chapitres très-curieux, et dont j'ai regretté souvent de ne pou- 

voir prendre connaissance par moi-même ; c’est-là qu’il établit 

sa théorie des Avortemens prédisposés dans les végétaux ; c’est 

aussi là que se trouvent plusieurs considérations sur Ja géogra- 

phie des plantes, et sur la physique spéculative des végétaux, si 

je puis m’exprimer ainsi. 

: Les travaux que M. Voigt avait fait sur les végétaux , consi- 

dérés relativement à leur classification naturelle , lui frent sen- 

tir qu’il lui manquait , dans sa patrie, les moyens de s’instruire 

plus en détail dans cette partie. Il vint donc en 1808 à Paris, 

et il put converser avec les naturalistes : ceux qui l’ont connu 

peuvent rappeler combien il était éloigné de la manière de 

penser de ses compatriotes sur les méthodes naturelles, et com- 

bien il avait approfondi cette matière, bien qu’il ait commencé 

étant dépourvu de tout guide, excepté l'ouvrage fondamental 

de M. de Jussieu. M. Voigt, après avoir passé quelques mois à 

Paris, convint qu’il avait plus acquis sur la philosophie de la 

science , que pendant plusieurs années qu'il avait passé à réflé- 

chir sur l’ensemble de la méthode naturelle. En partant, il avait 

le dessein de traduire dans sa langue le précieux ouvrage de 

M. Richard sur les fruits, ouvrage qui , rempli de faits et de 

vues neuves , aurait pu prendre pour épigraphe 1n parvo copia: 

ei qui aurait donné à l'Allemagne une idée du point de per- 

fection auquel on est parvenu en France dans le genre d’ob- 

servation botanique. 

(1) Darstellung des Natürlichen Pfansensystems von Jussieu, 
18006. id 
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AAA RAA AAA AE BAIL WU VER UU LL LRU ERA UE LAVAL ALI LT 

PHYTOTOMIE. 

ExAMEN @e la structure générale du fruit des Gra- 

minées ; par N. À. DESVAUX. 

UN mérite bien plus rare que l’on. ne pense, et qui n’est 

appréciable que pour les observateurs exercés, est de voir à 

travers les illusions que présente le microscope, un objet tel 

qu’il est et non tel que l’on désire qu’il soit. Quand on a bien 

vu l’organisation des choses et connu les rapports qu’elles ont 

entre elles, on peut, il est vrai, se tromper dans l’explication 

que l’on donne de leurs usages respectifs ; mais l'observation 

première demeure toujours, si elle a été faite avec exactitude. 

L'opinion que j'ai pu me faire en particulier de l’observation 

microscopique de M. Mirbel, sur la composition et l’organi- 

sation du fruit des Graminées (1), me confirme dans la con- 

fiance que l’on doit avoir dans les observations du même genre 

que ce naturaliste à faites. M. Palisot les ayant vérifiées, les 

ayant moi-même répétées, nous n'avons vu que ce qu'il avait ob- 

servé : mais il est vrai de dire que chacun de nous a pris une 

idée différente de l’usage des parties composant l'ovaire ou 

fruit très-jeune des Graminées. 

Si on coupe longitudinalement l'ovaire très-jeune d’une Gra- 

minée , d’un Froment , par exemple , et que l’on en expose une 

partie au foyer d’un microscope très-fort, on voit un tissu cellu- 

laire (plexus reticulaire), au milieu duquel on distingue celui 

qui fournit au developpement des styles; on voit que ces styles 

ou leurs faisceaux fibreux partent de la base de l’ovaire, en 

contournant un petit corps vert très-apparent qui, coupé lui- 

même dans un sens quelconque , est gelatineux en dedans. 

(1) Journal de Physique, messidor an IX, pl. 11, fig. 4. 

Septembre 1813. 7 

… 
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M. Mirbel regardait la partie verte qui est à la base , comme 

l'embryon, et la partie blanchätre et cellulaire, comme étant 

le périsperme à travers lequel passaient les faisceaux de fibres 

qui vont former le style, Ce sont ces deux filets que depuis il a 

nommé conducteurs, croyant qu'ils formaient un canal de com- 

munication entre la partie extérieure du stigmate et l’ovule. 

M. de Beauvois, afin de compléter ses belles recherches sur 

la famille des Graminées, étudiant la structure intime du fruit 

des plantes de cette famille, a distingué dans l'ovaire, encore 

peu développé, la partie mucilagineuse renfermant au centre 

un petit corps ordinairement verddtre , terminé à sa base par 

une pointe plus ou moins saillante (1). Le même auteur com- 

pare la substance muctlagineuse ou glaireuse au blanc de l’œuf, 

etne partage pas opinion de M. Mirbel , qui la regardait comme 

le périsperme ; il énonce même que le périsperme est formé à 

cette énoque, et qu'il est dans le petit corps vert : mais il pense 

que le mucilage sert de nourriture à ce même périsperme, 

MM. Volpré et Desmazières, et après eux M. de Beauvois 

s’étayant des observations de M. Mirbel et des siennes propres, 

pensent que les faisceaux de fibres qui forment le style prennent 

naissance sur l'ovaire , ce qui n’est pas rigoureusement ce qu’a 

vu M. Mirbel, qui fait seulement circuler ces faisceaux à la sur- 

face du petit corps vert, en montant de la base au sommet. 

Mais en partant de l’une ou l’autre de ces observations, il 

s'ensuivrait que le style prendrait naissance sur l’ovule ( M. de 

Beauvois ) ou au même point que l’ovule (M. Mirbel) , ce qui 

serait d'autant plus extraordinaire que cette structure d’un fruit 

est inconnue et absolument contraire à tout ce que l’on ob- 

serve dans les Pharérogames , dont le style n’est jamais que Le 

prolongement du péricarpe. 

En réfléchissant à la structure que l’on avait attribuée au 

fruit des Graminées, j'ai cherché quel avait pu être le motif 

d'une erreur aussi remarquable , si c’en était une , et jai fait l’a- 

(1) Voyez essai d’Agrostogr., introd., p. XLIY. 

i 
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nalyse des Ovaires des Graminées les plus susceptibles d'examen 

par leurs dimensions, tels que ceux des Fromens, des Avoines, 

et des Bromus. J'ai pris ces fruits dans tous les âges, et le ré- 

sultat de mon analyse a été le suivant. 

Lorsque l’on est parvenu à dégager un ovaire encore jeune 

des parties environnantes qui le recouvrent , si avec un instru- 

ment ou une pointe très-déliée on fait une ouverture à sa 

superficie, on soulève une pellicule membraneuse blanche un 

peu consistante, dont la surface extérieure est lisse et l’inté— 

rieure inégale, indiquant son adhérence avec le reste du fruit. 

: C’est cette membrane, dont le tissu est d’abord très-celluleux 

et irès-dilaté, que M. Mirbel a pris pour le périsperme , et que 

M. de Beauvois a comparé au blanc de l’œuf, bien qu'il soit 

certain que ce ne soit qu’une partie du péricarpe ; je dis une 

partie du péricarpe, parce qu’elle est continue avec la mem- 

brane verte qui enveloppe l’ovule dès sa naissance, et ce n’est 

que par déchirement qu’on l’en sépare; cela est si vrai que 

le style vient s’insérer sur cette pellicule veste qui est rugueuse 

à sa surface, ce qui indique qu’elle a été séparée de son épi- 

carpe (membrane extérieure du péricarpe). Ainsi le style 

n'étant qu'une continuité du péricarpe , j'ai vu que cette por- 

tion verte qui enveloppait l'ovule était l’indocarpe, qui ici, 

comme dans une multitude d’autres fruits, est différent de l’é- 

picarpe. Ayant enlevé cet épicarpe qui n’adhérait à l'ovule que 

par le sillon du fruit (1) ou hyle , j'ai trouvé un corps blanc 

qui était l’ovule : mais ilest constaté, par des observations in- 

nombrables, que l’ovule est toujours pourvu de son enveloppe 

propre ou épisperme ; il a donc fallu, pour décider que l’en- 

veloppe verte, prise pour l’eépisperme par M. de Beauvois, 

n'était qu'une partie du péricarpe, trouver cette enveloppe par- 

ticulière. Il ne m’a pas été difficile d’en constater l’existence , 

l’ovule étant recouvert d’une pellicule extrêmement fine que 

(1) Toutes les espèces que j'ai analysées avaient ce sillon, 
mais on sait qu’il manque dans un grand nombre, 

ÿ M4 
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l’on peut isoler, et dont la surface extérieure et intérieure est 

lisse et polie, ce qui indique qu’elle n’est point adhérente par 

ses surfaces au périsperme, ni à l'embryon (1). 

De cette analyse, il suit donc que le fruit des Graminées est 

couvert d’un péricarpe dont lPindocarpe et l’épicarpe sont sé- 

parés par une parlie moyenne, cellulaire mucilagineuse ( sarco- 

carpe }, et qu’en cela il ne diffère pas des fruits lorsqu'ils sont 

encore au premier degré de développement ; et 1l suit de plus 

que le style, comme dans tous les autres fruits, naît d’un pro- 

longement du péricarpe et non de l’ovule, et que le faisceau 

de fibres qui le forme prend son origine à la base du péri- 

carpe, comme toute la masse de ceux qui nourrissent cette 

partie du fruit, qu'il monte de bas en haut à travers le sar- 

cocarpe, et forme les prolongemens nommés Styles. 

Mais le style est-il simple ? Si l’on veut adopter ce principe 

que l'unité d'ovule entraîne l'unité de style, 1 est certain qu'il 

n’y en aura qu'un dans les Graminées : cependant il n’en est 

pas moins vrai que le style est réellement le résultat de deux 

faisceaux de fibres opposés qui montent parallèlement de chaque 

côté du fruit et vont se joindre, ainsi que l’a observé M. Mirbel, 

ou restent séparés très-souvent, ce qui indique bien la présence 

de deux styles, dans tous les cas, mème lorsqu'ils sont réunis 

jusqu'à leur exirémité. Pour qu'il n’y ait qu’un seul style, il 

faudrait que les faisceaux de fibres qui le forment , se ren- 

dissent de ious les points de la circonference du péricarpe 

comme dans le Dodecateon ; ainsi, loin de partager l’opinion de 

la plupart des naturalistes, je regarde les Graminées comme 

a yaut deux styles, parce que chacun de ces styles est le résultat 

dé deux faisceaux de fibres distincts, et qui prennent naissance 

à l'opposé l’un de l’autre, 

Nota. — La couleur extérieure du fruit des Graminées, du 
rain de Froment, par exemple, est due au dessèchement de 

l'indocarpe , d’abord vert , qui se colore ensuite; car l’épicarpe 
est imcolor. 

(1) L’embryon est simple ou composé ; 1l est ici compose, 
parce qu'il oifre le périsperme et le germe, ou Plantule. 
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ECONOMIQUE BOTANIQUE, 

NoTice sur le Manguier de l'Inde; par M. de 

Tussac. 

Description. 

LE MANGUIER (Mangifera indica) est d’une haute stature; 

_il se fait remarquer par une cime très-touffue, composée de 

rameaux iri ou quadrichotomes , recouverts d'une écorce 

cendrée, et garnis de grandes feuilles alternes, pétiolées, oblon- 

gues, lancéolées, pointues par les deux extrémités, ondulées, 

à nervures presque opposées , glabres, d’un vert foncé quand 

elles sont parvenues à leur grandeur naturelle , et couleur de 

chair en naïssant , ce qui forme un contraste agréable à la vue. 

Les fleurs, disposées sur de grandes panicules terminales, sont 

de couleur rougeûtre, portées par des pédoncules colorés et 

munis de petites bractées ovales. Le calice de ces fleurs est 

composé de cinq divisions qui tombent après la floraison. La 

corolle est composée de cinq pétales lancéolés, plus longs que 

les divisions du calice. Les étamines sont au nombre de cinq; 

quatre filamens sont stériles, le cinquième porte une anthère 

douée des atiributs nécessaires à la fécondation des germes, qui 

se trouvent dans un ovaire supérieur réniforme, surmonté d'un 

style filiforme à stigmate simple. Le fruit est un gros Drupe re- 

niforme , dont le noyau monosperme, est couvert de fibres 

capillaires multiphées à l'infini. 

Histoire et propriétés. 

Cet arbre, intéressant sous plus d’un rapport , est indigène 

des Indes orientales ; il a été porté à la Jamaïque en 1782 : 

il faisait partie d’une riche collection de plantes utiles et 

agréables, qu’une frégate française rapportait de l'ile de 
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France à Saint-Domingue, et qui fut capturée par le capitaine 

Marshall, qui commandait un vaisseau faisant partie de l’es- 

cadre de l'amiral Godnay. 

Les fruits du Manguier, que les Anglais de la Jamaïque 

nomment Mango, sont un des dons les plus précieux que la 

nature pravoyante ait pu faire aux climats chauds; ils different 

presqu’autant, pour le goût, qu'il yena d'espèces ou de va- 

rictés , et l’on en compte plus de quatre-vingis , dont plusieurs 

flaitent en même temps la vue, l’odorat , et le goût. Quelques- 

unes aussi ont une odeur et une saveur de Térébenthine si pro- 

noncées, que peu de personnes les trouvent agréables, mais 

elles sont précieuses sous d’autres rapports. Le Mango constitue 

un remède dépuratif des plus puissans , ce qui est de la plus 

grande importance dans un climat où les maladies psoriques, 

herpétiques, et surtout scorbutiques, sont les effets 1rop fré- 

quens d’un air chaud et humide pendant le jour, et quelquefois 

très-frais pendant la nuit. Il est vraisemblable que la substance 

résineuse, que les fruits de quelques espèces de Manguiers 

contiennent en abondance, se combinant avec les humeurs 

viciées , les disposent à se dépurer par la transpiration, où 

en adoucissent l’âcreté. Les malades qui se soumettent au trai- 

tement par les Mango , ne doivent pas prendre d’autre nourri- 

ture ; ils éprouvent pendant les premiers jours une agitation, 

et des démangeaisons extraordinaires qui les privent du som- 

meil, et 1l sort sur tout leur corps une quantité de petits bou- 

tons. Un médecin de la Jamaïque, qui joignait quarante ans 

de pratique à une théorie bien raisonnée, m'a assuré qu’il avait 

guéri radicalement plusieurs nègres scorbutiques , dans lesquels 

la maladie paraissait à son dernier période, en ne leur faisant 

donner d’autre nourriture que des Mango pendant deux mois. 

Quoique la colonie de Saint-Domingue soit bien près de la 

Jamaïque, et qu’en temps de paix 1l y ait des relations très- 

fréquentes entre ces deux iles, nous ne possédons encore que 

peu d’espèces de Manguiers, et ils se trouvent principalement 

dans la partie du sud, Il est important de se procurer surtout les 
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espèces ou variétés suivantes: Le Mango vert de la plus grosse 

espèce ;—le Mango prune, très-petit, mais ayant le goût de 

prune , le noyau petit, et presque pas flandreux;—le Mango 

pêche; le Mango abricot , ainsi dénommes par le goût qu’on 

leur trouve de ces différens fruits. Cet arbre est irès-facile à 

multiplier, par ses noyaux qui peuvent se conserver plus d’un 

mois avec leur faculté germinative. Si on voulait les envoyer! 

au loin, il faudrait les stratifier dans du sable un peu humide, 

ou ils germeraient pendant le voyage, et on les mettrait en 

terre à leur arrivée. Je me propose de donner sur cet arbre 

intéressant des renseignemens beaucoup plus étendus dans ma 

Flore des Antilles. 

D’après Rheede, dans son histoire du Malabar, le Manguier 

est très-commun dans ce pays; l’on y mange avec délice ses 

fruits de différentes manières; la plus usitée est de les faire 

tremper dans de bon vin avec du sucre, après en avoir enlevé 

la peau, et les avoir coupés par tranches. On en fait d’excel- 

lentes marmelades avec du sucre , et des restes d’écorce de ci- 

irons. On les confit entiers avec du sucre pour être conservés. 

On fait des Atsjaars avec les jeunes fruits dans du vinaigre ,en 

y ajoutant du poivre, de la moutarde, et du gingembre. Les 

amandes des noyaux , séchées et réduites en farine, sont em- 

ployées pour différens mets par les indigènes du pays. — On 

se sert du bois du Manguier , avec celui du Santal , pour faire 

brüler les cadavres des personnes de distinction, et l’on fait 

avec ce bois des cercueils pour ensevelir ceux que lPon ne fait 

pas brûler. Quoique cet arbre semble être consacré aux funé- 

railles, les Brachmanes sont cependant dans l’usage d’orner 

leur maison avec son feuillage les jours de grande fête. 

Quelques personnes emploient les feuilles de cet arbre à 

se nettoyer les dents, et raffermir les gencives. Les jeunes tiges 

y sont quelquefois substituées pour mâcher avec le betel. 

L'écorce de cet arbre , séchée et pulvérisée, prise dans du 

bouillon , est un remède propre à dissoudre le sang extravasé 

et coagulé dans les coniusions. Le suc exprimé de l’écorce 
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verte, mêlé avec du blanc d'œuf et un peu d’opium, est donné 

avec succès dans les diarrhées, et les dyssenteries. On peut 

encore faire cuire les fruits entiers du Manguier, comme on fait 

en Europe des Poires et des Pommes. 

N. B. Il faut bien prendre garde de confondre le Mango 

ou Manguier , avec le Mangas ( Cerbera Mangas) qui est un 

poison violent; mais ces deux arbres, dont les noms se rap— 

prochent, diffèrent essentiellement par le genre , la famille, 

et le port... | 

Ne pourrait-on pas essayer de naturaliser, dans les départe- 

mens méridionaux, l’arbre intéressant dont je viens de donner 

un abrégé de l’histoire? Déjà le Gouyavier (Psidium ) qui y 

produit des fruits, est une preuve que quelques végétaux de la 

zône torride peuvent supporter des températures assez basses. 

T'entare non nocet…… 

LA AVE LME ALU RL AE LR RAR RAA AAA AAA AAA AAA, 

PH YTO0 GR APHIE: 

OBSERVATIONS cr'/iques sur les espèces de Rosiers 

propres au sol de la France, lwsà l'Institut le 

51 mat 1815 ; par N. À. DESVAUX. 

Species rosarum difficillimè limitibus cir- 

cumscribuntur et fortè natura vix eos 

posuit. Linné. 

IL est incontestable que ce n’est que par une étude attentive 

de chaque groupe de plantes congénères, que l’on peut parvenir 

à éclairer la Botanique, et que c’est surtout par ce moyen que 

J’on fixe avec plus de précision la différence qui existe entre les 

espèces : mais je ne puis céler que toutes mes observations, en 

étudiant les végétaux sous ce point de vue, loin d’être satisfai- 

santes, m'ont laissé le plus ordinairement dans une incertitude 

telle, que presque toujours, et particulièrement dans les genres 
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nombreux , je n'ai pu fixer la ligne de démarcation qui existe 

entre les espèces, d’une manière rigoureuse , parce que le plus 

ordinairement elles se confondent les unes avec les autres; et 

la même chose a lieu, si l’on veut bien en convenir, pour 

toutes les parties de l'Histoire naturelle. 

Lorsque nos observations n’ont pour objet que quelques in- 

dividus, nous établissons facilement les différences qui existent 

entre eux : mais si notre examen porte sur un plus grand nom- 

bre, appartenant surtout aux mêmes genres, nous apercevons 

que les caractères établis comme fixes sont 1rès-variables, et 

dès-lors les espèces cessent d’être très-multipliées, parce qu’elles 

se confondent les unes dans les autres, à moins que l’on ne 

veuille attribuer aux légères modifications que l’on y observe, 

une fixité qu’elles n’ont pas, et établir alors une suite fasti- 

dieuse d'espèces auxquelles on ne peut croire soi-même , et 

qui n'étant très-souvent que des accidens particuliers à un indi- 

vidu , ne se retrouvent plus si l'individu est détruit. 

Ces considérations , qui ne peuvent être connues que de ceux 

qui ont étudié les végétaux croissant spontanément, ne seront 

pas appréciables pour les naturalistes qui n’ont pas dirigé leurs 

recherches vers ce genre d'observation, et qui n’ont pas suivi 

la nature dans ses modifications : mais s’ils veulent apprendre 

jusqu'à quel point ces modifications peuvent se jouer de nos 

définitions systématiques relatives à l’espèce, il leur sufhra de 

chercher à connaître certains genrestels que lesLaiches(Carex), 

les Chênes, les Saules, les Rosiers sauvages, etc., pour être 

convaincus de la difficulté de déterminer les espèces. 

Je conyiendrai que le résultat de semblables observations 

est décourageant pour celui qui cherche à classer méthodique- 

ment les objets que nous présente la nature ; je dirai même que 

depuis plusieurs années que j'ai dirigé mes recherches sur les 

Algues, les Chênes, les Roses, les Ormes, les Croton, et 

quelques autres genres, le découragement est venu m’arré ter 

plusieurs fois. Voyant le peu d’éclaircissement que me procu- 

raient mes observations nombreuses, la plume s’échappait 
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presque d’entre mes doigts, prévoyant que la connaissance des 
nombreuses variations dans les caractères des Rosiers, loin de 
faciliter leur étude, la compliquera beaucoup si l’on veut con- 
ünuer à tenir un compte rigoureux de toutes les variétés. 

Je ne crois cependant pas, malgré l’aveu que je viens de 
faire, que mon travail soit dénué d'intérêt, parce que j'ai 
obtenu des résultats qui intéressent la science sous plusieurs 

rapports. Je vais faire voir que les caractères employés par les 

auteurs pour distinguer les espèces dans le genre Rosier, sont 

inexacls; je proposerai à leur place des caracteres qui, 

d’après ce que j'ai observé , sont moins sujets à varier, et 

enfin je chercherai, d'après ces caractères, à fixer quelques 

espèces et à classer les nombreuses variétés dépendantes de 

chacunes. 

Si la culture a donné naissance à une foule de variétés 

remarquables du Rosier, la nature semble de son côté s'être 

plue à les multiplier d’une manière aussi frappante. En effet, 

lorsque l’on étudie le Rosier au milieu des campagnes, dont 

il fait Pornement autant par son odeur suave que par la beauté 

de sa fleur, on est surpris des différences qui existent entre la 

plupart de ceux qu’on y trouve. 

Depuis long-temps j'observais ce beau genre; j'avais même 

distingué quelques espèces, ou du moins que je croyais telles 

et qui ont été publiées (1). D’autres Botanistes, de leur côté, 

ontétudié les Rosiers sauvages, et ont fait connaître de nouvelles 

espèces ; et moi-même, je n'ai cessé de poursuivre mes re— 

cherches ; mais loin qu’elles m'aient fait découvrir de nouveaux 

êtres, elles ont fait naître, pour moi, de nombreux doutes 

sur ceux que j'avais cru distincts. 

Je ne suis pas certainement le premier qui ait SOIR le 

Fosier dans la nature; Villars, en France, me paraît celui 

qui en a le plus observé : Scopoli, dans sa Flore de la Car— 

niole , en a également observé plusieurs : mais il est probable 

(x) Journal de Botanique, tom. 2, pag. 317; et Flore de 

Paris , par Merat, pag. 192. 
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qu'il ne fut pas plus satisfait de ses recherches que je ne l’ai 

été des miennes, puisqu'il élève ce doute que l’on serait tenté 

de reconnaîre pour principe : Ân unica à Deo creata, ex qua 

reliquæ omnes dein natæ ? 

Gerard, dans son ouvrage sur les plantes de la Provence (1), 

qu'un savant critique qualifie d’eximium opus (2), n’a fait 

qu'une seule espèce des cinq, qu'il indique d’après les anciens 

Botanistes et d’après Linné. 

Je crois que, nos distributions méthodiques à part, les an- 

ciens avaient le coup-d’œil aussi exercé que nous pour distin- 

guer les objets dans la nature, et nous le voyons par les 

herbiers d’Isnard, Vaillant, T'ournefort : mais très-souvent ils 

n'attachaient pas, aux légères différences qui existent entre 

ces objets, l'importance que nous leur avons assignée ; ce qui 

rend raison du petit nombre d'espèces qu’ils ont adopté. 

Aussi, bien que j'aie observé plusieurs Rosiers, signalés par 

une phrase caractéristique dans les anciens auteurs, ils ne 

les donnaient que comme une modification d’une espèce 

principale. 

Lorsque Linné établit sa co-ordination des végétaux, il pensa 

et avec raison, que les genres nombreux.en espèces devaient 

être divisés, pour qu'il füt possible de retrouver facilement 

celles dont on avait besoin de connaïtre les caractères : mais 

quand les coupes qu’il proposa dans les genres n'étaient pas 

vaturelles , 1l en résulta l'éloignement d’espèces irès-rappro— 

chées ; et un plus grand inconvénient encore, c’est que l’on 

publia de simples variétés comme des espèces, parce qu’elles 

n'offraient pas le caractère de la division à laquelle l’espèce 

principale appartenait. Je vais démontrer par la suite de ce 

travail que les Rosiers se trouvent dans ce cas. 

Linné, en établissant dans le genre Rosa la forme du 

calice, qu'il nomme fruit (3), pour principale coupe, pensait 

(1) Flora Gallo-Provincialrs. 

(2) Curtis » Sprengel , Historia rei herbariæ , vol. 2, p. 477: 

(5) Dans mon travail sur les fruits que je donnerai pro- 
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simplifier sa distribution; et en effet, rien ne serait plus facile 

que de placer d’un côté des calices globuleux, et de l’autre 

des calices ovales, si, peu après l’inflorescence , ceux qui sont 

oblongs ne tendaient pas à devenir plus ou moins globuleux 

lorsque les ovaires se développent, et si l’on ne trouvait pas: 

des espèces qu'il serait absurde de diviser, des individus 

ayant un calice globuleux tandis que d’autres l’ont ovale, 

et si enfin l’on ne voyait pas quelquefois des calices globuleux 

et ovales sur le même pied. C’est parce que l’on a adopté cette 

division du genre Rosier, que les auteurs, voulant être consé- 

quens, ont publié comme espèces des variétés à peine dis- 

tinctes de l’espèce principale. Que l’on compare , par exemple, 

la Rosa atrovirens de Viviani avec la Rosa sempervirens de 

Linné, on verra que c’est la même plante, abstraction faite 

du calice qui est oblong dans la première; cette différence est 

si peu sensible que j'ai trouvé ces deux végétaux réunis sous 

"le nom de Bosu sempervirens dans quelques herbiers ; cette 

modification du calice avait engagé aussi M. Desfontaines à 

établir, dans son Tableau du Jardin du Muséum, une Rosa 

balearica , mais qui ne peut être considérée que comme une 

irès-légère variété de la Rosa sempervirens. La Rosa prostrata 

de M. Decandolle me semble egalement n’être que cette va- 

riété , mais beaucoup plus petite. | 

Une des espèces de Rosier , la plus naturelle et la plus ca- 

ractérisée , est certainement la Rosa arvensis; on la reconnaît 

toujours à son long style, à ses fleurs grandes, blanches et à sa 

tige presque rampante, ainsi qu'à d’autres caractères remar— 

quables: mais son calice ayant une forme tantôt globu- 

leuse , tantôt ovale, on a constitué en différens temps un 

Rosier rampant (Rosa serpens ), un. Rosier  stylifère ( Rosa 

stylesa,Merat, non Desv.), qui n’est évidemment que le Rosier 

des champs, à fruit ovale, comme je l’ai vérifié. 

chainement, et qui est détaché de mon ouvrage général sur 
la Botanique, on verra que je consacre le nom de cynorhode que ;, eITa QUE ] 
pour designer cette espèce de fruit héteroarpien. 
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Si l’on a fait encore un Rosier multiflore ( Rosa rubicunda, 

Hall. fl., rubrifolie, Vill. ), et un Rosier glauque ( Rosa 

glauca) , c’est que l’on a cru que la forme du calice était 

moins sujette à varier. 

On voit aussi le Rosier à feuille de pimprenelle offrir des 

fruits globuleux et des fruits ovoïdes , tantôt de couleur noire, 

tantôt d’une teinte très-rouge. 

On connait ce Rosier aux feuilles suaves ( Hosa rubigi- 

nosa ) qui rappelle si bien l’odeur d’un de nos fruits les plus 

estimés, la Pomme reinette ; aucune espèce n’est plus facile 

à distinguer : cependant, en consultant les auteurs pour en 

trouver la description, je vois que les uns avec Linné , et c’est 

le plus petit nombre, le placent avec les espèces à calice ovale ; 

d’autres le co-ordonnent avec les Rosiers à calice globuleux, 

ce qui ne surprendra pas, lorsqu'on saura qu’il existe une suite 

remarquable de variétés, et alors on ne sera plus embarrassé 

de trouver ce que sont les osa tenui-glandulosa ( Merat), 

-Rosa pseudo-rubiginosa ( Lejeune ), et beaucoup d’autres. 

Je crois avoir prouvé par des exemples que la forme du 

calice est autant insuffisante pour établir des divisions dans 

le genre Rosier, que pour distinguer les espèces. Je vais 

faire connaître encore quel est le peu d'importance des autres 

caractères employés par Linné et les auteurs qui l’ont suivi. 

Pour caractériser les espèces des deux séries de Rosier 

établies dans ce genre, Linné avait pris les accidens auxquels 

le calice et son pédoncule sont sujets , tel que d’être glabre, 

glanduleux ou couvert d’aiguillons. 

Après avoir étudié pendant plusieurs printemps les Roses 

que l’on trouve dans lintérieur de la France, et celles re- 

cueillies aux pieds des Alpes et des Pyrénées, j'ai observé une 

variation si remarquable dans la présence ou l'absence de ces 

glandes ou de ces aiguillons dans la même espèce, que j'ai 

vu leur insuffisance pour séparer les espèces. Cette observa- 

tion est si facile à faire que des Botanistes, auxquels cette 

variation n'avait pas échappé , ont indiqué des espèces comme 

ayant un fruit glanduleux ou glabre. 
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La présence ou l’absence-des épines sur la tige n’est point 

un caractère propre à être employé, puisque l’on voit la Rose 

à feuille de Pimprenelle , quelquefois couverte d’aiguillons, 

quelquefois aussi, absolument dépourvue de ces aiguillons ; 

ce que présente aussi la rose des Alpes, restreinte même à 

ce que l’on connait sous ce nom. Villars a vu un Rosier sau- 

vage Rosa canina (?) dépourvu d’aiguillons. 

La présence des glandes sur les feuilles de Rosiers est sujette 

également à des modifications remarquables : elles sont irès- 

nombreuses dans les individus qui croissent dans des lieux 

chauds, secs et arides. À l’ombre ou dans les bois, ces mêmes 

Rosiers perdent toutes leurs glandes , et l’on en trouve à peine 

quelques-unes qui servent à les ramener à l’espèce principale. 

On a cru que, dans les Rosiers, la couleur des feuilles 

pouvait fournir un caractère essentiel, et c’est ordinairement 

la couleur glauque qui est la plus remarquable : mais diffé- 

rentes observations me prouvent que cette couleur ne peut 

pas servir à établir même des variétés, puisque j'ai vu croître 

l’un à côté de l’autre des pieds de Joubarbe réfléchie ( sedum 

reflezum ) dent les uns étaient d'une belle couleur glauque, 

observée assez généralement dans l'espèce, tandis que les 

autres étaient absolument verts et dénués de cette matière 

cireuse. Les Rosiers éprouvent les mêmes modifications : ainsi 

on voit, aux pieds des Alpes , le Rosier glauque ne présenter 

que des feuilles vertes; l’espèce de Rosier que j'avais cru 

pouvoir distinguer sous le nom de glaucescens n’est également 

qu'une variété du Rosier sauvage ( Rosa canina, L. ) 

Les poils ou duvets dont les feuilles sont quelquefois plus 

ou moins couvertes varient à tel point, que l’on ne peut en 

faire usage qu’autant qu’ily a concomitance avec quelques au— 

tres caractères, puisque l’on voit presque toutes les espèces de 

Rosiers connues avoir des variétés à feuilles glabres ou velues, 

d’une manière plus ou moins sensible. 

J'aurais pu étendre cette discussion et apporter toutes Îles 

preuves qui servent à établir sur des faits toutes mes asser- 

tions; mais il m’eût fallu discuter la valeur des caractères 
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de toutes les espèces de Rosiers de la France publiés jusqu’à ce 

jour, ce qui serait fastidieux ; il suffira, pour en connaitre la 

valeur , de les classer d’après le tableau que je donne à la suite 

de ces observations. 

Pensant avoir démontré que les principaux caractères 

attribués aux diverses espèces de Rosiers, sont insufüsans, j'ai 

cherché à leur en substituer qui fussent moins variables ; car 

il n’est pas naturel dans l’état actuel de la science de les laisser 

dans une seule espèce. | 

Dans le cours des observations que m’a occasionnées le tra= 

vail que je présente, j'ai cru entrevoir que les caractères des 

Rosiers fondés sur les styles , les divisions du calice et les den— 

telures des feuilles, étaient les plus fixes , et ce sont ceux 

que j'ai employés. 

J'ai remarqué que dans les Rosiers sauvages plusieurs espèces 

avaient les styles réunis en colonnes saillantes au-dessus du 

tube du calice, et que ce caractère, que je n’ai point vu varier, 

réunissait des espèces assez naturelles, et qui, par les divisions, 

reposant sur la forme du fruit, se trouvaient très-éloignées les 

unes des autres : ainsi, en employant comme division de genre 

cette disposition du style, on formera le groupe naturel des 

Rosier musqué ( Rosa moschata, L.), Rosier à feuilles toujours 

vertes ( Rosa sempervirens , L. ), Rosier à long style{ Rosa 

stylosa, Desv.), Rosier des champs ( Rosa arvensis, L.), et 

enfin le Rosier sétigère de Michaux ( Rosa setigera ), 

Dans une seconde section, on placera les Roses, dont lesstyles 

isolés les uns des autres, ne se prolongent pas en colonne, et 

c’est le plus grand uombre qui se trouve offrir cette dispo- 

sition. 

J’ai cru remarquer que les divisions du calice dans les Rosiers 

qui n'étaient pas soumis à la culture, étaient constamment 

entières ou constamment pinnatifides; on peut donc les em-— 

ployer , bien que l’on trouve rarement des espèces à divisions 

entières. 

Je crois encore, avec M. Leman, que les dentelures des 
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feuilles qui sont entières ou bordées de dentelures plus petités, 

peuvent donner des caractères assez fixes : cependant on ne 

doit pas les considérer comme très-rigoureux , parce que je 

les ai vu varier quelquefois. 

Tel est le petit nombre de moyens que j'ai obtenus par l’ob- 

servation , pour fixer les espèces de Rosiers. 

Si je n'avais voulu travailler qu’à augmenter le catalogue 

de ces espèces, j'ose assurer que je le pouvais , en me mettant 

même à l’abri du reproche de vouloir les multiplier; mais il 

répugne trop à la bonne foi de mettre en avant des choses dont 

on n'est pas convaincu,et j'ai préféré présenter le résultat de mes 

observations telles que je les ai obtenues , bien que je demeure 

persuade que l’on préférera long-temps encore une longue 

énumération d’espèces factices à un petit nombre d’espèces 

naturelles. 

CARACTERE GENERIQUE. 

Rosa. 

Calice de forme variable à cinq divisions, dont deux pin- 

natifñides, une semi-pinnatifide et deux entières, rarement 

toutes entières, renfermant des ovaires pariétaux couverts d’un 

péricarpe presque ligneux et supportant un style saillant hors 

de la cavité du calice, Fruit, un Cynorhode. Feuilles 

polytomes, pinnatifides à folioles dentées (1). 

Disposition méthodique des espèces de Rosiers na- 

turels au sol de la France. 

$. 4. 

Rosiers à styles soudés. 

1. ROSA arvensis, L. Styles soudés, glabres, en forme de 

colonne : divisions du calice très-courtes, deux un peu pinna- 

(1) On ne connaît qu’une seule espèce à feuilles simples. 
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üifides, trois entières, dentelures des feuilles presque entières; 

calice glabre; pédoncule plus où moins glanduleux. Fleurs 

blanches. 

— — $ pubescens. Fruit globuleux; feuilles pubescentes. 

C’est probablement la Rosa montana de Villars, 

— — y ovata. Rosa arvensis B, Dec., FL fr.; serpens, 

Ehrh; arvensis, Huds., Vill.; sylvestris, Polli; repens, Sco- 

poli; stylosa, Merat non Desv. Rosier rampant, Reig. Meim. 

soc. Laus., t. I, p.69, t. V. Fruit ovale, feuilles glabres. 

2. ROSA sempervirens, L. Styles soudés, velus, en colonne; 

divisions du calice entières, courtes ; calice et pédoncule glan- 

duleux ; feuilles à denis simples, aiguës, imbriquées ; calice 

globuleux. La Rosa sempervirens 8 microphylla de M. Decan- 

dolle, ne me paraït pas faire une variété. 

— — $ ovoïdea, R. ; atrovirens, Viviami ; balearica, Desf, 

Fruit ova!s. 

—— 7 prostrata. Rosa prostrata. Dec. 

Elle ressemble parfaitement à la variété & , suivant le témoi- 

gnage de M. Decandolle ; mais elle a Je calice oblong comme 

la variété B, et le style glabre. Ce dernier caractère, s'il est 

positif, peut s'opposer à la réunion que je propose, si d’ailleurs 

il y a d’autres différences. 

5. Rosa stylosa, Desv. Journal Botanique 1810. (Voy. pl. 

X1V.) Styles réunis en colonne glabre ; trois divisions du calice 

pinnatifides , feuilles à dents entières, velues en-dessous; fruit 

glabre , oblong ; pédoncule glanduleux. 

— — B corymbosa, Desv., R.; leucantha, Loisel. Diffère 

par son pédoncule glabre. 

4. Rosa leucochroa, Desv. Journ. Botan. 1810. ( Voy. pl. 

XV.) Styles glabres, réunis en une colonne plus ou moins 

alongée, quelquefois très-courte : divisions du calice pinna- 

tifides ; feuilles à dents entières, nervures pubescentes; fruit 

oblong, pédoncule hérissé ; fleurs d’un blanc jaune. 

— — Bangusta, Desv.; Rosa systila, Bast. Fe aïlles un peu 

Septembre 1813, 8 
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lancéolées ; pédoncules pourvus de poils soyeux, au lieu de 

poils hérissés. Fleurs roses. 

Observ. Cette espèce, par la colonne deses styles quelquefois 

courte , forme un passage à la division suivante. Ses fleurs sont 

plutôt blanches que roses , ayant la partie inférieure des pétales 

d’un blanc jaune très-prononcé. 

S. IL Sryles distincts. 

5. RosA canina. Styles velus, courts, distincts ; divisions 

du calice pinnatifides; feuilles à dents entières, velues ou glabres; 

calice variable pour la forme et les accidens. 

— — a glabra. Rosa canina, L. Calice oblong, glabre, ainsi 

que le pédoncule ; feuilles oblongues , glabres, vertes. 

— — $ nitens, K.; nitens, Desv., in Merat. Caractère de 

la variété «, mais les feuilles plus alongées et d’un. vert très- 

Juisant. 

— — y glaucescens ; Rosa glaucescens, Desv.' in Merat. 

Nouv. Fl/parisi. Calice un peu court, ovale, glabre ; feuilles 

ovales, légèrement glauques. | 

— — d lanceolata. Feuilles verte: , lancéolées, à nervures 

légèrement pubescentes; calice oblong; pédoncule glandu- 

leux. 

—— c fastigiata. Rosa fastigiata, Bastard. Caractère de 

la variété précédente ; feuilles velues en dessous ; c’est la Rosa 

collina de Jacquin. 

— — & globosa. Calice globuleux , feuilles petites, ovales, 

glabres, d’un vert obscure. 

— — n ovoïdalis. Caractères des feuilles de la variété Z ; calice 

plus alongé, glabre; pédoncule hispide-glanduleux. 

— — 0 ambigua. Calice ovale ; PAPE glabre , quelque- 

fois glanduleux. 

Cette variète, qui est la Rosa malmundariensis de Lejeune, 

ne me parait pas bien établie. L'auteur dit que les divisions 

du calice sont glanduleuses, peut-être a-t-elle avec cela les 

feuiles doublement dentées. 
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— — : hispida. Rosa sempervirens, Bastard, Calice glandu- 

leux , hispide, ainsi que le pédoncule ; feuilles ovales , glabres, 

à dentelures petites, imbriquées; le pédoncule seul est quel- 

quefois hispide. 

— —  grandidentata. Rosa andegavensis , Bastard. Elle 

diffère de la variété par les dents des feuilles qui sont grandes 

et écartées ; Le pédoncule est hispide , ainsi que le calice qui est 

ovale. 

— — À pilosiuscula. Feuilles ovales, pubescentes en dessous; 

calice ovale ; pedoncule pourvu de soies courtes. 

— — L. tomentosa, Desv.; Hosa tomentose, Smith; Frllosa B, 

Huds ; Vrllosa, Poiret. Calice ablong ; feuilles ovales, pubes- 

centes en dessous ; pédoncule glanduleux. 

— — » decipiens, Desv. Calice ovale, glabre, ainsi que le 

pédoncule ; feuilles ovales , velues, un peu glauques. 

— — E dumetorum, Desv. ; Rosa dumetorum , Thuil. Calice 

comme globuleux, un peu alongé, glabre , ainsi que le pédon- 

cule ; feuilles pubescentes en dessous, ovales. $ 

— — o mollis , Desv. ; Rosa dumetorum , Loisel, Le- 

jeune, etc. Cette variété a les feuilles lancéolées, ovales, très 

velues en dessous, et le calice long et ovale, glabre, ainsi 

que le pédoncule. | 

— — x subvillosa, Desv. Fleurs presque sessiles; Les feuilles 

vertes légèrement pubescentes en dessous. 

— — P microcarpa, Desv. Feuilles oblongues , lancéolées, 

velues en dessous; calice petit, ovale, glabre, ressemble à la 

varicté 7. | Y 

— —- scollina, Desv.; Rosa collina, Dec. non Jacquin. 

Feuilles ovales, très-velues en dessous; le fruit plus gros que. 

dans la variété p. | 

— — = obtusifolia, Desv.; Rosa obtusifolia, Desv., Journ. 

Bot. , diffère des variétés p, «, par ses feuilles courtes et ua peu 

obtuses ; le Cynrahode est oblong ; les leurs un peu blanchätres, 

tandis qu’elles ont une teinte rose dans les dix-huit premières 

variétés. | 
S *% 
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— — v glaucu, Desv.; Rosa glauca, Loisel non Desf. Ca- 

lice globuleux, glabre , feuilles glabres et glauques. 

— — @ globulosa, Desv.; Rosa verticillacantha, Merat. 

Calice globuleux, hispide, ainsi que le pédoncule; feuilles 

ovales, glabres. 

Si la Rosa fœtida de M. Bastard a les feuilles simplement 

dentées, ce sera une variété particulière de la Rosa canina qui 

se distinguera à ses feuilles velues en dessous, son pédoncule 

hispide, ainsi que son calice qui est ovale. La fiosa fastigiata du 

même auteur me semble devoir être rapportée à ma variété ». 

Si j'avais voulu augmenter la liste déjà trop nombreuse de la 

Rosa canina, je l'aurais doublée, mais en plaçant des variétés 

de variétés, ce qui n’aurait fait que compliquer la détermination 

des variétés les plus remarquables. Bien que j'aie’ établi la Rosa 

canina et la Rosa sepium, je ne suis pas entièrement convaincu 

que ce sont deux espèces distinctes, car je crois avoir remarqué 

des passages de l’un à l’autre; mais pour ne pas cumuler en- 

semble au moins trente variétés, j'ai pensé que l’on pouvait les 

séparer par la disposition ou formg des ‘lents des feuilles. 

6. ROSA sepium. Feuilles ovales, lancéolées , ordinairement 

glanduleuses , à dents serraturées ; calice ovale ou globuleux , à 

divisions pinnatifides ; style presque glabre. 

—— «a alla, Desv.; Rosa agrestis, Savi. Feuilles très- 

étroites , glanduleuses ; ovaire , ovale glabre ; fleurs parfaitement 

blanches. 

— — Brosea, Desv.; Rosa sepium, Thuil. ; Rosa canina 8, 

Decand. Feuilles plus ovales que dans la variété à ; calice moins 

alongé , glabre ; fleurs roses. 

—— 7 microcarpa , Desv. Feuilles lancéolées, ovales, gla- 

bres, glanduleuses sur le pétiole seulement ; calice oblong, 

petit , lisse. 

—— d'lancifolia, Desv. Feuilles alongées, glabres; pétioles 

g'anduleux ; calice un peu globuleux, hispide. 

— — sstipularis, Desv.; Rosa stipularis, Merat. Feuilles 
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glabres, ovales; pétioles glanduleux ; calice ovale; ; pédoncule 

glabre ; stipules variables. 

— — & ambigua, Desv. Feuilles ovales, lancéolées, peu 

glanduleuses; calice glabre; pédoncule hispide. 

— — n nitens, Desv.; Rosa biserrata, Merat. Feuilles ovales, 

glabres; pétiole glanduleux ; calice globuleux , petit, lisse. 

— — 6 macrocarpa, Desv.; Rosa macrocarpa ? Merat. 

Feuilles très-alongées, glabres ; dentelures, pétioles et divi- 

sions du calice couvertes de glandes ; calice oblong devenant 

très-gros. 

— — 1 intermedia, Desv. Feuilles ovales, glabres; calice” 

aiguilloneux , ovale ; glandes rares syr les divisions du calice et 

du pétiole. | 

7. Rosa villosa, L. Feuilles doublement dentées, tomen- 

teuses ; calice globuleux , hispide ou lisse, des divisions du ca- 

lice spathulées au sommet , pinnatifides inférieurement. 

— — a sylvestris, Desv.; Rosa villosa à, Dec.; hispida, 

Poiret; eglanteria £, TE Son calice est presque toujours 

couvert d’aiguillons, ainsi que le pédoncule. 

— — f nuda, Desv.; R. villosa B, Dec.; mollissima, Willd. 

Cette variété peut à peine être distinguée, bien qu'ayant son 

calice dépourvu d’aiguillons, car M. Decandolle a vu sur le 

même pied ces deux variétés. 

— — y pomifera, Desv. ; R. pomifera, Pers. ; villosa, Pers. 

Elle est plus grande dans toutes ses parties, à raison de ce 

qu’elle est cultivée; le calice est très-gros. 

8. RoSA rubiginosa. Feuilles doublement dentées, presque 

rondes, glanduleuses ; styles velus ; calice variable, à divisions 

pinnatifides. 

— — «a fallax, Desv.; Rosa rubiginosa, Thuil., Decand., 

Loisel., non Linné ; R. svavifolia , A. Danica; R. pseudo-rubi- 

ginosa, Lejeune; R. fenuiglandulvsa, Merat. Calice globu- 

leux , glabre; pédoncule herisse. 



116 } 

— — f microcarpa, Desv. Caractère de la variété B, mais 

‘calice ü ès-petit. 

— — y sphæœrocarpa, Desv. Fe:illes presque rondes, très- 

glanduleuses ; calice gros, couvert d’aiguillons, ainsi que le 

pédoncule, Croit dans les Alpes. 

—— d vera, Desv.; Rosa rubiginosa, L.; R. eglanteria «, 

Lam.; eglenteria, Mill. Calice oblong , glabre; pédoncule 

hérissé. | 

.—— € olivina, Desv. Galice oblong, couvert de petits 

aiguillons , petit et oliviforme. 

— — 6 dubia, Desv.; Hosa rubiginosa B, Merat. Calice 

oblong, glabre; pédoncule hispide; feuilles comme ovales, 

lanceolces, glanduleuses. 

— — ñ hirta, Desv. Calice oblong , grand, couvert + d’ai- 

guillons, ainsisque le pédoncule. 

1% 0 inermis, Desv. Siles styles de cette variété n’étaient 

pas velus, elle a tous les caractères de la Rosa sepium B rosea, 

car ses feuilles sont alongées. 

Il n’y a-pas le moindre doute que plusieurs variétés présen- 

tent des passages de la fiosa canina à la Rosa sepium et ru-— 

higinosa et réciproquement aussi je ne regarde ces espèces que 

comme: très-artihcielles. 

9: RoôsA myriacantha » Dec. Feuilles bi-serrées ; aiguillons 

droits; divisions du calice entières, 

QU pumila, Desv.; À. myriacantha, Dec.; KR. spino- 

sissima, Ê Loisel. Feuilles rondes , très-glanduleuses et petites ; 

calice ovale, aiguillonné, ainsi que le pédoncule, quelque 

fois glabre cependant ; tige très-aiguillonnée. 

— — f magna, Desv. Feuilies rondes-ovales , glanduleuseé 

sur les bords ; calice glabre, pédoncule hispide, aiguillons peu 

nombreux , droits. Se trouve dans les Alpes. | 

10. ROSA, pimpinellifolia. Les calices ont des divisions eri- 

tières ; les feuilles sont elliptiques , simplement dentées, 

glabres ; Les aiguillons droits. - 
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—— a vera, Des. ; R. pimpinellifolia, L. ; scotica, Desf. 

€alice globuleux, lisse, ainsi que le pédoncule. 

—— —- B inermis, Dec. Tige dépourvue d’aiguillons. 

—-—— y spinosissima, Desv.; Rosa pimpinellifolia «, Dec, 

“Tous les caractères de la R. pimpinellifolia à vera , mais les 

pédoncules sont couverts de piquans. 

———- d'oyata, Desv. Calice oblong ; pédoncule et calice: 

lisse. 

11. ROSA alpina. Feuilles glabres, dentées doublement ; 

calices variables, glandes nulles ; divisions du calice simpies ; : 

aiguillons rares ou même nuls sur hi tiges. 

—— -— à vulgaris, Desv.; KR. alpina, L. Calice droit, 

oblon g, lisse ; pédoncule hispide. 

— — $ pendulina, Desv.; R. pendulina, Ait. Ces courbé 

en se développani ; Cr bispide. 

+ -— y hircina, Desv. Diffère de la varièté £ , parce qu’elle 

a le calice et le pédoncule hispide. 

—— —— d turbinata, Desv.; R. trbinata, Vill. Le calice de- 

vient irès-gros et de la forme d’une toupie. 

——— € hispida, Desv.; Rosa hispida, Krok. Elle ressemble 

à la variété « , mais le calice et le pédoncule sont hispides. 

—- —— € glabra, Desv. Le calice oblong et glabre, ainsi 

que le pédoncule. 

-- -- ncoronata, Desv.; R. lagenaria, Vill. Feuilles très- 

serraturées, glanduleuses sur les bords; calice étranglé au 

sommet. 

Cette variété mérite d’être étudiée, peut-être serait-elle 

mieux placée avec la R. rubiginoasa. 

—— —— 0 globosa, Desv.; R. pyrenaica, Gouan. Le calice 

est globuleux et hispide , ainsi que le pédoncule. 

. —--- + ambigua, Desv.; R. hybrida, Vil. Ses calices sont 

autant globuleux qu’ovales, hérissés de poils glanduleux. 

———- x lœvis , Desv. Calice globuleux, glabre, ainsi que 

le pédoncule, 
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12. ROSA cinnamomea, Feuilles alongées , obtuses, à dents 

simples; calice variable à divisions entières. 

—- = a globosa, Desv.; R. cinnamomea, L. Calice lisse, 

ainsi que le pédoncule, et globuleux, feuilles glabres. 

—— —— B mojalis, Desv.; R. majalis, Retz, Loisel; coZli- 

neola. Erh. Diffère de la variété x par ses feuilles pubes- 

centes, 

= —— y glauca, Desv.; Rosa glauca, Desf. Les feuilles 

sont glabres, glauques , le calice globuleux ; les pédoncules 

hispides. 

—— — d'oblonga, Desv.; R. férruginea , Prosp.; rubrifolta, 

Vil. ; rubicunda, Haller fils ; cenina B, Suter. Calice oblong. 

Il y a encore la Hosa eglanteria qui croît en France; mais 

la seule variété qu’elle a offerte n’en est pas une, puisque j'ai 

vu des fleurs qui avaient des pétales jaunes et d’autres ponceau. 

La Rosa alba n'a jamais été trouvée sauvage, à moins que l’on 

ait pris pour elle notre Rosa sepium x alba; la Rosa moschata 

est bien caractérisée; enfin les Rosa gallica et ses variétés sont 

bien connues , et leurs caractères faciles à être signalés; je n’ai 

donc pas cru en parler plus au long. 

Tel est Le résultat de mon travail ; bien que j'y aie porté beaü- 

coup de soin, et que ce soit le résultat d'une étude long-temps 

suivie de ce genre, je le crois susceptible d’être perfectionné 

par l'observation ultérieure de variétés nouvelles. 

ARIANE URL VAL VAR AN AMAR ELLE R ANR UR SAM VIS RARE LA VE VIER RARARS 

Rapport de M. De Jussieu à l’Insiilut, sur le 

Blermoire précédent. 

LA Classe nous a chargés (1) d'examiner un mémoire de 

M. Desvaux présentant des observatiors critiques sur lesespèces 

de Rosiers qui sont propres au sol de la France. L'auteur dans 

son préambule remarque avec raison qu'il est, dans beaucoup 

(1) M. Richard et moi. 
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de cas, très-difficile surtout dans les genres nombreux, de 

distinguer les espèces de leurs variétés, parce que souvent les 

caractères sur lesquels on veut les établir varient , et offrent par 

cetie variation des passages presque insensibles d’une espèce à 

l'autre, De là vient que les auteurs ne sont pas toujours d'accord 

entre eux sur certaines espèces , et que plusieurs sont fondés à 

croire que le nombre des espèces pourrait être considérable 

ment réduit, en multipliant celui des variétés. 

M. Desvaux fait l'application de ces vérités au genre Ro- 

sier, et il tire ses exemples des espèces seules qui croissent 

paturellewent et sans culture dans notre climat. 11 cherche et 

parvient à prouver d’abord que certains caractères, regardés 

jusqu’à présent comme véritablement spécifiques et même pro- 

pres à distinguer des sections dans le genre, sont peu importans 

et variables; ensuite que ces caractères et d’autres de moindre 

valeur étant écartés, il est facile de rapporter à une même 

espèce plusieurs plantes indiquées par quelques auteurs comme 

espèces distinctes. Selon lui , on doit négliger comme caractère 

‘spéciñque la forme sphérique ou ovale du fruit , adoptée par 

Linné pour établir deux sections, parce que cette forme 

varie, soit sur des pieds differens de la même espèce, soit plus 

rarement sur le même pied. Il attache plus de valeur àlaréunion 

ou distinction des styles, à la forme des feuilles et surtout de 

leurs dentelures, à la structure des divisions du calice, entières 

ou garnies d'appendices latérales. 

Si nous prenons, par exemple, la Rosa canina, une des. 

espèces citées par l’auteur, nous la plaçons avec lui parmi 

celles qui ont les styles non soudés ensemble, mais distincts,. 

et nous ajoutons également avec lui que dans cette espèce ces. 

styles sont courts et velus, que les divisions du calice sont ap- 

pendiculées, que les dents des feuilles sont entières, non mar- 

quées de dentelures plus fines, et que la forme du fruit est 

variable, Après cette définition applicable à l'espèce et à ses 

variétés, il passe celles-ci en revue ei en porte le nombre à 2r, 

dont 13 ont été présentées par divers auteurs comme espèces 
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distinctes. En examinant successivement des échantillons de 

chacune les mieux caractérisés, et les disposant dans un ordre 

convenable , il montre la transition insensible de l’une à l’autre. 

Ainsi il trouve qu’on doit ne regarder que comme variétés de 

la Rosa canina les Rosa fastigiata, sempervirens , andega- 

vensis, de la Flore d'Anjou de M. Bastard , les Rosa nitens, 

glaucescens, verticillacantha , de la Flore parisienne de M. Me- 

rat, les Rosa dumetorum et glauca de M. Loiseleur Deslongs- 

Champs, les Rosa tomentosa de M. Smith, la Hosa dumetvrum 

de M. Thuillier, la Rosa collina de M. Decandolle, et quelques- 

unes que lui-même avait auparavant regardées comme des 

espèces. 

L'auteur suit la même marche dans l’énumération de 11 autres 

espèces. I] reconnait dans le Rosa Alpina 10 variétés, dont 

6 avaient été prises pour des espèces; dans la Rosa sepium 

8 varietés auxquelles se rapportent 5 anciennes espèces ; il en 

compte encore 8 dans la Rosa rubiginosa, 4 dans la Rosa 

cinnamomea , 3 dans les Rosa arvensis, sempervirens , villosa , 

pimpinellifolia , 2 dans les espèces qu'il nomme Rosa 

deucochroa et myriacantha. 

Cet exposé très-abrégé suffit pour donner une idee du travail 

de M. Desvaux, et de l’objet qu’il s’est propose dans ce travail. 

Nons ne prononcerons pas définitivement sur la valeur rela- 

ve des caractères qu'il a préférés pour la désignation des 

espèces. 

L'observation répètée plusieurs fois pourra seule déterminer 

si ses rapprochemens sont justes; mais nous pensons au moins 

que ce travail doit être acueilli par la Classe, et que auteur 

doit être invité à publier ses observations pour mettre les Bo- 

tanistes à même de les vérifier, et à faire de nouvelles re— 

cherches suivant le même plan , pour chercher à fixer les idées 

sur les véritables espèces. 

+ 
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BALLE AAA VASE LD AVR AA VE AA RD RAM AVR ALU LAVE RL /1 AV he 

ECONOMIE DOMESTIQUE. 

MANIÈRE de conserver, pendant toute l'année, 

différentes plantes Calimaires (1). 

JE dois à M. Thuilier, Botaniste, qui a laborieusement 

défriché la Flore des environs de Paris sur lestraces de Vaillant, 

la connaissance d’un procédé qui m'a semblé très-utile pour 

conserver différentes plantes qui entrent comme condiment 

dans beaucoup de nos mets les plus ordinaires, et particuliè- 

rement l’Oseille et ses diverses variétés , le Cerfeuil et le Persil. 

On réunit FOseille en petits paquets que l’on suspend de 

manière à ce que la dessication puisse s’en opérer facilement ; 

lorsqu'elle est sèche, on coupe le pétiole ou la queue de fa 

feuille, et on la conserve dans des boëtes à l’abri de l'humi- 

dité. 

Quand on veut s’en seryir, on en prend la quantité dont on 

a besoin , on la met tremper dans une eau un peu tiède ; alors 

elle reprend sa couleur naturelle, et son goût est aussi agréable 

que lorsqu'elle est fraiche. 

Pour le Persil et le Cerfeuil, il faut ôter les plus grosses ra- 

mifcations de la feuille; on fait sécher ces feuilles alors avec 

soin, sans compression, et on les conserve pour les usages 

auxquels ils sont destinés. 

Cette méthode, répétée chaque année par M. Thuilier, li 

a parfaitement réussi, et il a dans toutes les saisons, de ces 

sortes de plantes Condimentaires (2). 

(1) De cuisine, 

(2) Propres à être rangées comme assaisonnement. 
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BOTANIQUE MEDICALE. 

OBSERVATION communiquée par M. THUILIER, sur 
les effets dangereux du Fustet. ( Rhus Cotinus ,L.) 

CE printemps, une dame rassurée par un Botaniste sur 

l'inocuité du Fustet, qu'il croyait nullement dangereux, prit à 

sa main quelques belles panicules plumeuses de cet arbrisseau ; 

peu de momens s'étaient écoulés qu’elle sentit sa main et son 

bras s’engourdir d’une manière si particulière, que bientot 

elle ne put attribuer cet effet à autre chose qu'au Fustet, 

qui fut bientôt rejeté : mais cette dame s’aperçut le lende+ 

main que sa main était couverte de vésicules remplies de 

sérosité , ainsi que son bras, bien que celui-ci, garanti par 

la menche de l’habillement, n’eût pas été touché par la plante. 

Cet accident a suivi la marche ordinaire , dans des cas sem- 

blables ; mais trois semaines après on apercevait encore la 

pau rubescente dans les endroits où les vésicules s'étaient 

élevées. 

J'avoue que cet effet me parait d'autant plus singulier , 

qu’il est bien certain que la plante n'avait pas touche le bras 

enveloppé par l'habillement , puisque la main seule avait porté 

le Fustet comme on porte un bouquet de fleurs. 

Cet exemple doit rendre très-circonspectes les personnes 

qui seraient tentées de toucher des végétaux qu’elles ne con— 

naissent pas. 

LAVER VOULU WELL SAV ALAN ALL LR AAA LAVER LUE NE AA RAR AVR AAT AVS 

CORRESPONDANCE. 

Ecrire de M. AugertT Du Pzrrr-Trouars d 
M. Desvaux, Æédacleur du Journal. 

MONSIEUR, 

JE crois qu'en m'inscrivant dans la liste honorable de vos 

esilaborateurs, vous m'avez donné le droit de faire des obser- 

valions sur les articies que vous insérez dans votre Journal. 
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Plus d’une fois j'ai été tenté de vous en communiquer quel: 

ques-unes, et jusqu’à présent je m'en suis abstenu. 

Mais dans votre premier volume du Journal de Botanique 

appliquée , page 286, j'ai trouve un paragraphe qui me met 

dans le cas de faire quelques remarques, c’est l’analyse que 

vous donnez des Elémens de Botanique de M, Decandolle, 

ouvrage très-important sous beaucoup de rapports. Après avoir 

exposé avec sagacité la nouvelle manière dont cet auteur se sert 

pour distinguer les deux grandes séries de végétaux connues 

maintenant sous le nom de Monocotylédones et de Dicotylé- 

dones , vous faites voir le peu de fondement de la considération 

tirée de la formation des couches ligneuses, par le moyen de la- 

quelle il voudrait les nommer Endogènes et Exogènes; vous 

ajoutez : « Ce développement des vaisseaux au centre et à la 

» circonfcrente est bien plus insuffisant encore, puisque 

» MM. du Petit-Thouars et Mirbel ont prouvé que beaucoup 

» de Monocoiylédons produisent de nouveaux vaisseaux à la 

» Circonférence. » 

Ici je vous demanderai pourquoi vous m'avez associé à M. de 

Mirbel? Non que je me trouve offensé de ce rapprochement ; 

mais parce que cet auteur ayant toujours affecté de laisser de 

côté tout ce que Jai écrit sur la physiologie végétale, veut 

marcher seul, sans se metire en peine s’il a été précédé dans les 

sentiers où il s'engage. 

Le 30 décembre 1805, je lus, dansla séance particulière de 

la première Classe de l'Institut, un Mémoire sur lAccroisse- 

ment en diamètre du Tronc des Dracæna, quoique Monoco- 

tylédones, dans lequel, après avoir fait voir que le Tronc ou 

Tige de ces arbres parvenait à une grosseur considérable, je 

crus démonirer que c'était parce que dans l’aisselle de leurs 

feuilles, il existait un point reproductif qui, suivant certaines 

circonstances , était susceptible de se développer en formant 

un nouveau Rameau, et qu'il ne différait du Bourgeon des 

Dycotyiédones que parce qu'il était latent; mais que dès qu'il 

faisait son évolution, il tendait à établir une communication 
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radicale par le moyen de filets ligneux , et que lorsqu’cile était 

effectuée , 1] s’ensuivait que toutes les nouvelles fibres étaient 

continues depuis l'extrémité des feuilles jusqu’à celles des 

racines ; qu'il en résultait donc une nouvelle couche ligneuse 

concentrique. Depuis, j'ai tiré pour conséquence de ces ob- 

servations un système complet de végétation, que j'ai développé 

dans onze autres Mémoires lus pareillement à la première 

Classe de l’Institut, et imprimés depuis sous le titre d’Essars. 

Un peu moins de quatre ans après, c’est-à-dire, le mois de 

septembre 1809, M. de Mirbel lut, dans la même Classe de 

l'Institut, un Mémoire dans lequel il parla de l'augmentation 

en diamètre des tiges des Monocotylédones et des Dracæna 

entre autres, mais sans faire aucune mention de mes travaux. 

Cependant, à la vérité , dans une note qu'il ajouta en faisant 

imprimer le précis de ce Mémoire dans les Annales du Musée, 

il en parle d’une manière fort vague et très-insignifiante ; mais 

ce n'est pas ici le lieu de s’en occuper; il s’agit seulement de 

voir jusqu’à quel point son opinion se rapproche de la mienne 

à ce sujet, et voici comme il s'exprime : 

_.» .... Car on découvre que l’accroissement à la circon— 

» férence s'opère, dans les Monocotylédones, non pas par le 

» développement et la superposition de couches conceniriques, 

» mais par la production de nouveaux filets ligneux. 

On voit par ce passage que M. de Mirbel semble rejeter 

entièrement l'explication que j'ai donnée de l’augmentation 

en diamètre destiges de Monocotylédones; mais si c'était ici 

le lieu d’enirer en discussion à ce sujet, je lui demanderais si 

les nouveaux filets ligneux qui se produisent, ne le sont pas 

dans toute la circonférence de la tige; ce qui doit être; puis- 

qu’elle conserve la forme circulaire; et alors leur ensemble ne 

forme-t-il pas une nouvelle couche concentrique ? 

Mais ici il me suffit de faire voir qu’il a voulu séparer son 

opinion de la mienne, et qu’ainsi nous ne pouvons pas être 

cités ensemble sur ce point. | 

Il est cerlam que, moi seul, j'ai décrit le véritable mode 
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d’accroissement en diamètre des stipes ou tiges des arbres mo- 

nocotylédones qui sont susceptibles d’en prendre ; et si M. De- 

candolle eût fait attention, en 1813, à ce que j'ai publié à ce 

sujet en 1805 , il se fût épargne la peine de créer les deux 

nouveaux mots d'Endogène et d'Exogène. 

Je vais maintenant revenir à l'ouvrage de M. Decandolle. 

Certainement il est fait pour produire une grande sensation 

dans la science ; mais je trouve qu'en général l’auteur y prend 

trop le ton de professeur. Du haut de sa chaire, avec une 

grande autorité, il distribue l'éloge et la critique. 

Du côté des éloges je n’ai point à me plaindre; plusieurs fois 

je me trouve cité très -honorablement ; ce qui semble donner 

à l’auteur le droit de me critiquer dans d’autres oceasions 

avec franchise ; cela doit être. Mais jai remarqué que je n'étais 

pas seul quand il s'agissait de louange; en sorte que , mêlé dans 

un groupe, il ne m'en revenait qu’une petite portion; au 

lieu que pour le bläme, il m'était adressé directement sans 

partage. 

De plus, mes torts, si, comme je n’en doute pas, j'en ai, se 

trouvent exagérés, n'étant pas présentés dans leur vrai jour ; 

c’est ainsi que tombant sur l'essai que j'ai fait d’une nouvelle 

nomenclature dansla famille des Orchidées , il ne fait pas men- 

tion des motifs que j'ai exposés, et qui m'ont engagé à proposer 

cette innovation comme un simple projet. 

Tandis que je l’ai exécuté réellement dans la famille des 

Chlenacées, que j'ai établie en terminant par le mot de Lena 

les noms des quatre genres qui la composent, Ici je dois remar- 

quer, si d’après l'usage que j'ai fait de cette terminaison, on 

pouvait la transporter à d’autres genres étrangers à cette fa- 

mille ; c'est ce que vous avez fait dans votre genre Didymo- 

chlæna des Fougères ; et M. de Beauvois dans le Microlana 

des Graminées. Il est vrai qu'il emprunte ce genre de M. Fob. 

Brown. 

Dans une autre occasion, M. Decandolle s'exprime ainsi : 

» On ne doit pas se permettre de traduire par partie Les syllabes 
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» d’un nom dans une autre langue pour en faire un nouveau. 

» ..... Microthuarea qui fait allusion au nom de Petit- 

Thouars. » Qu'est-ce qui a indiqué à M. Decandolle que 

j'avais fait cette allusion ? tandis qu’en publiant le caractère de 

ÿ 

ce genre dans mes Genera nova, j'ai dit positivement que je le 

faisais dériver de Micros, Petit, et Thuaros, Lolium Avraiïe. 

Il cite ensuite, parmi les noms irop longs, celui de Lestibu- 

desia, que j'ai donné en mémoire du vénérable M. Lestibou- 

dois. Il est vrai que si jy eusse fait attention, je pouvais facile 

ment l’abréger au moins d’une syliabe , en mettant Lestibusia 

ou Lestibudia. 

Dansle fond, ces critiques ne tombant que sur des minutiés, 

ne peuvent pas m'offenser; et je serais trop heureux, si je 

n’ayais donné prise sur moi que de ce côté. 

Mais il parait que M. Decandolle croit avoir un reproche 

plus grave à me faire; il a pris une marche détournée pour 

la présenter, car il ne me nomme pas, et même il m'enveloppe 

dans un caractère collectif dont une seule partie peut me con- 

venir; en parlant des Botanistes qui prennent de fausses routes, 

il fait voir que les uns s’astreignent servilement à suivre les 

pas des autres, 

Il parle d’abord de ceux qui ne sont pas doués d’un caractère 

inventüf. « Supposons, au contraire, que le Botaniste dont 

» nous suivons le développement intellectuel, soit doue d’un 

» esprit inventif.... 1°. Ou bien 1l cherchera à faire un 

» nouveau sÿstême artificiel. ... de la plus parfaite inutilité. 

» ,... 2°. Ou bien il se livrera à des recherches anatomiques 

» ou physiologiques. Mais ici, s’il est fidèle à sa méthode, 22 

» tombera dans des absurdités palpables , comme de recher- 

» cher, ainsi que l’a fait un savant, d’ailleurs recommandable, 

» les rapports anatomiques des plantes qui ont le même 

» nombre d'étamines. 3°. Ou bien il négligera toute méthode, 

» et alors ses observations isolées et incohérentes seront ré-— 

» duites à n’être que des matériaux dont le Naturaliste, scru- 

» lateur des rapports naturels, pourra seul former un édifice. » 
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Voilà donc trois traits caractéristiques d’un Botaniste qui 

s'égere en se livrant trop à son esprit inventif. Le premier ne 

me regarde pas encore; mais le second, à quel autre qu'a moi 

peut-il convenir? Il me parait hors de dovie que M, Decanaolle 

signale ici les Mémoires que j'ai lus à l’Institut, Le premier le 

13 juin 1808, sur la distribution des Nervures dans les feuilles 

d’'Hippocastane ou Maronnier d'Inde; le second, dans lequel j'ai 

effectivement cherché à prouver qu'ilezxistait un rapport rume- 

rique entre la structure des feuilles et celle des fleurs; mais ici il 

ya deux choses à distinguer, la première, ce soni les faits, la 

seconde, ce sont les conséquences que j'en ai tirées. Les pre= 

mierssont-iis vrais’ L'observation dela nature peut seule décider 

ce point. Secondement étaient ils connus et mérilaient-ils de 

l'être? Je me bornerai à citer ici l'origine «du verticille de 

feuilles des Rubiacées; et je demanderai si quelqu un Pavait 

observé avant moi, et s’il n'est pas d’une haute importance 

pour rattacher ensemble les Bubiacées des pays chauds, à feui:ies 

opposees et stypulaires avec les Etoilées de nos contrées? 

Venous maintenant à la conséquence que j'en ai urée. 

Je m'en suis servi pour appuyer une Proposition que j'avais 

émise précédemment ; savoir : Que la fleur n’est uutre chose 

que la transformation d'une feuille et du bourgeon qui en 

dépend; la feuille donne c«uiïce, corolle et étamine, et le 

bourgeon Le fruit. C’est donc sur ce point-là seul que doit tom. 

ber l’inculpation d’absurdité. Mais qu'est-ce que c’est qu'une 

absurdité ? c’est une proposition qui est évidemment conire la 

raison et le sens commun; en sorte qu’on peut la regarder 

comme l'inverse d’un axiome. Ainsi s’il est de son essence d’être 

palpable, ce ne peut être que par sa surabcnüance ou batho- 

logie , qu’on lui donne une pareille épithète, 

Mais à présent, en quoi ma proposition biesse-t-elie ouver- 

tement la raison et Le sens commun? Y a-t-il contr:.diciion 

dans les termes? je ne le crois pas. 

D'un autre côté, je suis loin de la regarder comme évidente, 

aussi jene la donne point pour un axiome. Je ne crois pas 

Sept:mbre 1813. 9 
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même pouvoir encore la démontrer par une suite rigoureuse 

de nouvelles propositions évidentes ou d’axiomes; ce n’est 

donc pas non plus un théorême, mais c’est un probléme dont 

je crois que la solution complète sera fort importante pour mn 

Physiologie végétale. 

Sans vouloir faire de récrimination, je demanderai aux Bo- 

tanistes éclairés lequel des deux répugne le moins à leur raison, 

de considérer la forme d’une fleur de Crucifère comme déter- 

minée par la réunion des faisceaux qui la composent,ou bien par 

l'avortement constant de deux fleurs latérales. 

Quant au troisième trait du passage cité, il ne peut me re— 

“garder , car M. Decandolle, à la page 56, me nomme parmi 

ceux qui ont indiqué dans leurs ouvrages les divers changemens 

dans la classification naturelle, que la découverte de végetaux 

nouveaux a successivement rendu nécessaire. C’est effectivement 

‘ce que j'ai fait dans mes Genera nova et dans mes Cahiers de 

Plantes nouvelles. 

C’est en suivant mes idées à ce sujet, que M. Decandelle a 

rappoché les Passiflores des Vivleites ; et je crois qu'il aurait 

mieux fait de sy conformer encore en rapppochant mes 

Chlenacées des Malvacées, pluiôt que de les placer entre les 

Dilleniacées etles Magnoliacées, avec lesquels je ne leur trouve 

‘aucun rapport. 

Du PETIT-THOUARS. 

LETTRE de M. M1RBEL à M. DESVAUX, sur 
l'Organisation des Plantes à feuilles opposées 
et verticillées. 

Monsieur , 

Vous vous cn Es peut-être que, le 2 janvier 1810, 

dans un Mémoire que ] ’ai lu à l'Institut , j'ai indiqué , d’une 

uanière générale ht structure organique qui Hd min 

ordinairement les feuilles opposées. 
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« Ces feuilles ont , à leur base, disais-je alors , une bride 

» vasculaire interne , qui les unit l’une à l’auire, et fait que 

leur développement, quelle que. soit la marche de la végé- 

» tation , ne saurait être que simultané, » 

Le 50 avril 1810 , j'ai reproduit. cette opinion dans un mé- 

moire que, j'ai présenté, à ma classe, et qui fut imprime , im- 

médiatement après , dans les Annales du Muséum , 2e, et 

cahiers pour 1810. Comme. ce mémoire |traite spécialement 

de la famille des LABIÉES, peu de personnes y ,trouxeront 

des idees generales sur la position des feuilles. Je, crois donc 

en devoir extraire quelques lignes qui contiennent men o 

nion toute entière. | 

3e. 

pi- 

Je parle : dela Mirabilis Jalapa. « On.y voit, dis-je, que les 

» Vaisseaux forment un lacis: lorrain au. niveau de la 

» naissance des feuilles. Ce lacis ,qui maintient lesfeuilles dans 

» une situation opposée » retarde, la marcire des fluides qui 

», descendent .du sommet;de la tige, et fait qu'il-se forme : 

» sensiblement un zodus très-considérablé au-dessus des feuil- 

» les. Même chose a lieu dans beaucoup-de plantes à feuilles 

» opposées, et céla provient dela bride qui passe d'une feuiile 

» à l’autre ,et aussi de l'enlacément des: Vaisseaux! »: 

Vous concevez , Monsieur; ;qu'il-ne. failait pas un grand 

effort. d’esprit,pour appliquer sees idées, si simples en elles- 

mêmes, aux.feuilles vérticilléess J'y étais conduit tout naturei- 

Jement; aussi ai-je ajouté le passage; qui suit : 

£ à «, Les feuilles opposées, mais distinctes; les feuilies opposées 

.», et réunies. à leur base , que les Botanistes nomment feuiiles 

.».connées,, enfinles feuilles ver ucillées, sont des modifications 

»,d'un même sysiême,d’organisation. Pour bien concevoir cela, 

».il faut: faire abstraction , pourun moment, de l'existence des 

» feuilles... et çonsidérer la bride comme en étantindépendante, 

», Cela fait , on. peut-admettre, que cette bride produise deux 

.», feuilles 6pposees,.mais distinctes ;;ou bien qu’elle produise 

» deux feuilles opposées et réunies à leur base, ou enfin qu’elis 

go * 
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donne naissance à plusieurs feuilles disposées en anneau au- 

tour de la tige. » 

Enfin, pour compléter mon opinion sur cette matière , je 

joins ici ce que j'ai publié dans le même mémoire, sur la struc- 

ture des tiges des LABIÉES : 

» 

= 2 

« Les tiges des LABIÉES herbacées et les jeunes pousses des 

LABIÉES ligneuses sont carrées. Cette forme est due, comme 

on va le voir , à la disposition des vaisseaux. Les feuilles des 

plantes de cette famille ( j’excepte le Westringia, quia des 

feuilles verticillées) sont opposées en croix. Les sucs nourri- 

ciersse portant constamment dans la direction de ces organes, 

maintiennent assez long-temps la forme quadrangulaire des 

tiges. Les vaisseaux de celles-ci offrent, dans les jeunes 

pousses, quatre faisceaux principaux , lesquels sont placés 

aux quatre angles , et en marquent plus ou moins la saillie. Au 

milieu de chaque face de la tige , sont d’autres faisceaux 

moins forts que ceux des angles. Un peu au-dessous des deux 

points opposés d’où part une paire de feuiiles ,les quatre 

faisceaux des angles jettent des ramifications vers les fais- 

ceaux des deux faces sur lesquelles les feuilles sont attachées, 

et c’est la majeure partie de ces vaisseaux qui forme le 

squelette vasculaire des pétioles et des feuilles. Les vaisseaux 

qui n’ont pas pénétré dans les pétioles , se reformant en 

faisceaux , s'élèvent verticalement dans la tige jusqu’à ce 

qu'ils soient parvenus au voisinage d’une seconde paire de 

feuilles. Là se fait une distribution de vaisseaux semblable à 

celle qui a eu lieu plus bas ; mais elle s’opère sur les deux 

autres faces , attendu que, cette fois, ce sont ces deux autres 

faces qui portent les feuilles. Ce phénomène d'organisation 

se répète alternativement dans les deux directions différentes, 

jusqu’au sommet de la tige. L'ensemble des faisceaux vascu- 

laires présente donc une espèce deréseaux à maïllesallongées, 

dont les nœuds se forment sur les faisceaux des faces au-des- 

sous du point de départ des feuilles: et, comme les faisceaux 

s’affaiblissent à mesure qu’ils s Îl:vent, parce qu’une partie 
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» des yaissc&ux qui les composent se detournent pour entrer 

» a dans les pétioles et dans les branches , ainsi que dans les fleurs 

) 2 qui se développent constamment aux aisselles des feuilles ;;la 

» tige va toujours s’amincissant vers son exirémité supérieure. » 

Si vous pensez, Monsieur , que ces considérations anato- 

miques et physiologiques, qui sont comme perdues dans mon 

mémoire, présentent quelque intérêt, je vous prie de leur 

donner une place dans votre Journal. 

J’ai l'honneur d’être , etc. 

RAA RAA AA RARE AV UT RAI LE LIAL SIA RE LU LL VIE LIL ULELALLUL 

ANNONCES. 

FLORE des environs de Spa, ou distributwon, selon 

le systéme de Linnœus, des plantes qui croissent 

spontanément dans le département de l'Ourthe et 

dans les départemens circonvorsins, pour servir 

de suite à la Flore du nord de la France, de 

M. Roucez; par À. L.S. LEJEUNE, médecin, 

membre de la Société libre des Sciences physiques 

et médicales de Liége ; extrait par M. LoïsELEURr 

DESLONGCHAMPS; première partie, un volume 

in-6°,— À Liège, chez Duvivier, imprimeur- 

Libraire. 

QUOIQUE déjà, depuis deux cents ans, plusieurs auteurs se 

soient essayés à décrire les plantes de différentes parties de la 

France, et même celles de toute la France, nous sommes loin 

encore de connaître tous les végétaux de cette bille partie de 

l'Europe. Plusieurs des grandes provinces qui la composent, 

celles de l'Ouest surtout, attendent encore que d’habiles Bota- 
nistes, à l'exemple des Allioni, des Gérard, des Gouan, des 
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Villars , des La apeyrouse, nous découvrent toutes les richesses 

végtales qui embellissent leur territoire. 

- Plusieurs desnouveaux départemens réunis à la France offrent 

aussi aux Botanistes un but de recherches nouvelles; ils peuvent 

espérer, dans des contrées qui n’ont encore été que peu où même 

point visitées, faire de nombreuses découvertes. C’est ainsi 

que, quoique le pays dont M. Lejeune nous donne aujourd’hui 

la Flore, soit très-borné, puisqu'il ne comprend que lé dépar- 

ment de l'Ourthe ,; formé en grandé partie dé l’ancien évêché 

de Liége, il a pourtant donné matière à l’auteur, qui paraît 

l'avoir fouilé avec soin , à presenter un ouvrage que 

les amateurs de la science ne verront pas sans intérêt. Dans 

la première partie, la seule qui soit imprimée jusqu’à présent, 

nous ayons compté plus de cinquante espèces qui ne sont pas 

dans les Flores générales de France, et parmi ces espèces il 

y en a une partie que l’zuteur donne comme tout à fait nou- 

velle. Nous ne prononcerons pas sur la valeur de toutes les 

espèces que M, Lejeune présente comme les faisant connaître 

Je premier, parce que nous ne les avons pas toutes vues; mais 

nous dirons que quelques unes de celles qu'il a bien voulu nous 

communiquer nous étaient inconnues; et qu il paraît les avoir 

décrites le premier, comme les Teronica spadana et paludosa, 

l'Hyoscyarnus verviensis , le Chenopodium blitoïdes ; le Sedum 

élégans , etc. Quant à l’Euphorbra, qu'il appelle mosana, cette 

p'anie ne nous à pas paru différer de l'Euphorbra Esula de 

Linné, et Le Sedurm qu'il nomme schistosum , est certdinement 

celui que nous avons c'ésigné sons le nom spécifique dé ‘bolo- 

niense (voyez Notice des plantesa ajouter à la Flore de France, 

page 71.) 

M. Lejeune a donné à son ouvrage le titre de Flore de Spa, 

probablement parce que les environs de cette villé, d’ailleurs 

irès-connue à cause de ses eaux minérales, ont été particuliè- 

remeni les lieux dans lesquels il a fait de plus fréquentes her- 

borisations ; il indique d’ailleurs quelques plantes qui n’ont été 

_ trouvées que dans les départemens voisins de celui de l'Ourthe. 
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La classification qu'il a suivie est celle de Linné, et pour 

les personnes auxquelles la Botanique n’est pas familière, il a 

fait precéder l'exposition des plantes d’une clef du système 

sexuel. 

Dans l’énumération des espèces, il s’est contenté , pour toutes 

celles qui sont bien connues, de les caractériser par une phrase 

spécifique traduite de Linné, de Wilidenow, ou de tout autre 

Botaniste ayant écrit avant lui ; quant aux plantes qui lui sont 

particulières, il les a décrites plus longuement, et il a joint 

à ses descriptions les observations qu’il a jugé nécessaires pour 

les rendre faciles à reconnaître. Il a aussi indiqué avec soin le 

lieu précis de l'habitation de chaque espèce, le temps de la 

fleuraison et sa durée. 

L'intérêt que nous a offert la première partie de l’ouvrage de 

M. Lejeune , qui finit à la Poly andrie, nous fait vivement désirer 

qu'il en donne promptement ia suite; mais la pratique de la 

médecine, à laquelle il se livre avec distinction dans son dépar- 

tement , ne lui laisse pas tous les loisirs qu’il désirerait bien pour 

s'occuper de Botanique, et c’est ce qui l’a forcé de retarder la 

publication de sa seconde partie. Nous en rendrons compte 

aussitôt qu’elle sera imprimée. 

HisTOIRE générale et particulière des plantes 

considérées sous les rapports de leur organisation 

et de leurs caractères distinchifs, ainsi que sous 

ceux de leur utilité dans la médecine, dans les 

aris, dans l'aménogement des forêts, et dans l’é- 

conGmie rurale ; 

Sutvie d'un catalogue universel des noms vulgarres 

donnés aux plantes dans toutes les langues anciennes 

et modernes, avec leur renvoi aux noms Linnéens 

et français; par M. JAUME SAINT-HILAIRE. 

Un" science aussi généralement cultivée que la Botanique 
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doit faire des progrès rapides, soit par les travanx de ceux qui 

étudient le mécanisme de l'organisation et Les rapports naturels 

des plantes, soit par les découvertes des voyageurs qui aug- 

mentent chaque Jour nos collections et nos herbiers. Aussi les 

Ouvrages quitraitent des vépétaux deviennent incomplets dans 

peu d'années. Croirait-on que Linneus assurait, il y a cinquante 

ans, que le nombre des espèces de plantes était de dix mille 

au plus, tandis que nous en possedons déjà vingt-cinq mille 

dans les herbiers et dans les jardins de l'Europe? Danscinquante 

ans, ce norbre paraîtra peut-être encore bien borné, si la 

direction donnée aux esprits vers les sciences naturelles par 

Buffon et par Linneus, se perpétue pendant le siècle qui vient 

de commencer. On aurait déjà lieu de craindre que l'esprit 

hümain ne succombât sous le poids des richesses végétales, 

et que l’abondance des matières ne plongeât la science dans 

le chaos, si des hommes, capables d'étudier la nature avec 

application et de classer sés productions avec méthode , ne 

s'étaient occupés depuis long-temps de classer et de signaler, 

par des traits caracteristiques, cette immense quantité de végé- 

taux qui couvrent la surface du globe. Nous trouvons dans 

Tournefort, Linneus, Adanson, etc., des guides assurés dans 

l'étude de la Botanique. Au moyen des classes, des ordres, des- 

familles, établis par ces illustres Botanisies, on parvient à 

connaitre les noms des plantes qui nous intéressent; les des- 

criptions d'ailleurs étant bien faites, 1l est facile, avec quelque 

attention, de Les distinguer les unes des autres. Pline et les an- 

ciens Botanistes n’eurent aucune idée de ce genre de travail, et 

toutes leurs observations ont ét6 perdues pour la postérité, 

parce qu'il est souvent impossibic de reconnaître les plantes 

dont ils ont parlé dans leurs ouvrages. Mais cette classification, 

dans laquelle plusieurs Botanisies font tous les jours preuve de 

ecience et de sagacité, ne fut d'abord, et ne doit être qu'un 

travail préparatoire, un moyen certain de faire connaître les 

plates dont on écrit l’histoire ; on dirait pourtant qu'elle en 

est le principal et presque l'unique objet, envoyant ccite 
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multitude de Flores, de Catalogues, etc., qui paraïssent fous 

les ans, tandis que l’histoire des végétaux, considérés sous 

les rapports de l’organisation, de l'utilité, etc., se trouve 

éparse dans un grand nombre d'ouvrages et de recueils pé- 

riodiques qu'il n'est pas toujours possible de consulter. IL est 

même étonnant que dans le siècle ou l’histoire des animaux 

a reçu le plus grand éclat, on ne possède sur celle des plantes 

que- des dissertations, des mémoires isolés, et que, pour 

trouver une histoire générale des gégétaux, il faille remonter 

à Dalechamps et à Jean Bauhin , qui vivaient il y a deux siècles. 

La science néanmoins a fait de grands progrès ; on a cherché 

à conuaitre l'origine et la marche de la sève, la formation 

du bois, les lois de la germination et de la vie des végétaux, 

la nature des résines, des gommes-résines, des baumes, des 

vernis naturels , des substances colorantes , sucrées , acides, al- 

kalines , etc.; mais ces découvertes sont disséminées dans une 

multitude d'ouvrages nalionaux ou étrangers. On a jugé à 

propos de les rassembler et d'offrir le recueil des observations 

qui ont agrandi nos idées sur la rature des plantes, ou fait 

connaitre l'utilité que la société peut en retirer. Les circons- 

tances n'ont jamais été plus favorables pour le faire avec 

succès. La nouvelle Hollande, l'Amérique méridionale, l’in- 

térieur des Etats-Unis , l'Egypte , la Perse , et surtout les Indes 

orientales, ont été nouvellement explorées par de savans 

voyageurs. Plusieurs jardins botaniques, établis dans la capi- 

tale par des amateurs ou des cultivateurs instruits, nous offrent 

depuis quelques années beaucoup de plantes rares et des con- 

naissances nouvelles sur leur culture, de sorte que ce travail 

ne peut manquer d'être intéressant dans plusieurs de ses 

parties. | 

Cet ouvrage sera divisé par familles; chaque famille par 

genres, et sous chaque genre on donnera l’histoire et la des- 

eription des espèces dont il est composé. On aura toujours soin 

de citer l’ouvrage qui contiendra la meilleure figure de chaque 

espèce. 



(138 ) 

Dans la disposition des familles, on ne s’attachera point à les 

mettre sur une ligné non interrompue qui n'existe point dans 

la-nature. Ce n’est pas ici le lieu de faire observer combien 

cêtte. disposition contrarie les rapports que les plantes ont 

entre elles. Une carte placée à la tête du premier volume, 

présentera un essai de classification nouvelle, et que Linnéus 

avait soupçonnée lorsqu'il a dit : Plantæ omnes utr'nque affi- 

nitatem monstrant, uli lerritorium in mappa geographica. 

On traitera d’abord des. familles les plus, interessantes, de 

celles qui nous offrent ces arbres énormes dont l'existence est 

nécessaire à l'harmonie du globe et aux animaux qui l’habitent, 

On s'occupera ensuite de celles qui peuplent nos champs de 

végétaux utiles, ou qui parent nos jardins de leurs briilantes 

couleurs. L'ouvrage sera terminé par l'histoire des végétaux , 

dont l’ébauche imparfaite ne parait d’abord qu’un produit de 

la decomposition et du hasard, 

On suivra fidèlement la nomenclature linéenne ; mais comme 

les plantes ont reçu des noms vulgaires dans toutes les parties 

du monde, une tahle alphabétique , placée à la fin de l’ouvrage, 

eu offrira le recueil avec un renvoi au nom linnéen et français; 

ce ne sera pas la parlie la moins soignée de l'ouvrage. Pour en 

donner un exemple, nous citerons le mot /'ane. On saït que 

dans les colonies on appelle lianes des végétaux fort difierens , 

parce qu'ils servent ou peuvent servir à faire des liens. Les 

diciionnaires les plus renommés, dans lesquels on réunit la 

Botanique , l'astronomie , la physique, la chimie, etc., et qu’on 

ne peut traiter que d’une manière fort abrégce , font mention 

de quinze à vingt espèces de lianes. Dans le catalogue que nous 

prescrterons, ce nom de l/ane se trouve appartenir à cent es- 

pèces environ de plantes différentes ; on pourrait en dire autant 

des mots herbes, bois, ete. Ce recueil aura un degré particn- 

lier d'intérêt pour les personnes qui lisent les relations des 

voyageurs , Où l’on ne désigne ordinairement les plantes et tes 

fruits étrangers que par des noms de pays. 

Cuire les noms vulgaires, les mêmes plantes ont souvent 
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reçu plusieurs noms latins donnés par différens Botanisies. 

Depuis quelques années surtout ces abus se sont multipliés. 

Dans l'intention de rectifier les caracières génériques, on a 

établi de nouveaux genres, et plusieurs auteurs faisant en même 

temps de leur côté cétte réforme, il en‘est résulié que la même 

planie a reçu plusieurs noms différens, ou que le même nom 

a été donné à deux ou à plusieurs plantes différentes. 

Un autre abus aussi commun, mais plus b'âmable, vient de 

la faiblesse de quelques auteurs, qui pour se faire des protec- 

teurs ou des amis, changent les noms des plantes connues de- 

puis long-temps, soit parce qu'ils ont observé quelques légères 

différences , soit pour supprimer des noms qui ne leur 

paraissent pas sonores. Ainsi le genre Cacvucia a reçu le nom 

de Schousbea; le genre Eperua, celui de Panzera ; le genre 

Simaba, celui de Zwingera, etc. Il est douteux que l'oreille 

gagne beaucoup à ce changement , mais on peut assurer que la 

science doit y perdre. 

Il résulte de ces nombreux abus que la nomenclature est 

fort embrouillée et menace d'engloutir la science. Nomina 

st nescis, perit et cognitio rerum , a dit Linneus. Pour y re- 

médier, on aura soin d'insérer dans ce Catalogue tous les noms 

introduits en Botanique, avec un renvoi à celui adopté dans 

l'ouvrage ; de telle sorte que sous quelque nom que l’on con- 

naisse ôu que l’on possède une plante, on puisse en trouver la 

description et l’histoire. 

On jouira par ce moyen de tous les avantages d’un diction- 
naire , et l'ouvrage sera iraité suivant la méthode la plus na- 

turelle. 

Nôta. L'auteur engage les personnes qui auraient des chser- 

Yations à faire sur cet ouv rage , à lui écrire directement à Paris, 
rué des Fossés-Saint= Victor, n°. 19, en ayant soin d’ariranchir 

les lettres. 
rm mnnamnte 

Les Botanistés qui désiréraient avoir les plantes des Alpes, 

d: Savoie, de la Suisse, du Mont-Cenis, du Piémont, d Italie, 
‘ 
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| ÇApennins et mont Baldo), etc., peuvent s'adresser à M. Bon- 

jean , Pharmacien-Bôtaniste au Mont-Cenis, département du 

P6, qui les leur procurera en tel nombre et quantité qu’ils en 

désireront , préparées avec tout le soin que l’on doit attendre 

d’un Botaniste qui fait de l'étude des végétaux son occupation | 

continuelle, autant que peuvent le lui permettre celles qui 

tiennent à la pharmacie. 

Les voyages qu'il a faits le mettent dans le cas de fournir à 

toutes les demandes que les Botanisies pourraient lui faire. 

RAA LIVE UE UE VU URL AIR AR SAR ASE RAR LL RAR AA RL AA AAA 

ECONOMIQUE DES VEGETAUX. 

- 

OBSERVATION remarquable, relative à la Coronille 

variée. 

I est rare que les principes généraux ne reçoivent pas un 

grand nombre d’exceptions. On dit, par exemple, que les vé- 

gétaux vénéneux présentent un feuillage d’un vert foncé, 

dont la teinte sinistre est un indice certain de vénénosité : 

une observation récente prouve que la Coronille variée ( Co- 

ronitla varia, Lin.), malgré le vert glauque de ses feuilles, 

est un violent poison. à 

Gn connaît cette jolie légumineuse , aux fleurs roses mêlées 

de blanc, et qui croit sur nos collines et le long des haies 

environnant les bois taillis : elle porte, dans quelques cantons 

de l'Allemagne, le nom de Fieberklée (Trèfle à la fièvre ); 

mais la plante qui reçoit généralement ce nom, en Allemagne, 

es le Menyanthe trifolié ( Menyanthes trifoliata , L., vulgai- 

rement Trèfle d'eau). À raison de ses propriétés fébrifuges 

bien connues, il est souvent employé en Allemagne, et fut 

indiqué pour ses effets à un paysan, qui, trompé par le nom 

de Fieberklée que porte aussi la Coronille, prit une poignée. 

de cette dernière au lieu du Ményanthe , et en fit une décoe- 
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tion, qui, loin d’être un moyen de guérison pour lui, lui 

occasionnaune mort inopinée, | 

C’est le célèbre professeur Willdenow , auquel on apporta 

la plante employée , qui en constata l'espèce. 

RAS AVAL AA VVUVIL AAA RIVE SALUT AAA VE VIE LUE AURA AAA NE 

Sur l'Histoire naturelle médicale et économique 

des Solanum, et genres qui ont été confondus 
avec eux; de M. Mich. Félix DunaL, Docteur 

en médecine (1). 

QUELLE que soit l’opinion de certains savans justement 

r commandables, il n’en est pas moins vrai que l’école de 

Montpellier n’a repris un peu de son ancien lustre, relative- 

ment à la Botanique, que depuis qu’un professeur de mérite, 

et formé dans nos écoles de Paris, est allé remplir une chaire 

qui long-temps est demeurée en des mains, je ne dirai pas 

impuissantes , mais au moins inactives; cela est si vrai que 

pendant un assez grand nombre d’années, l’école de Mont- 

pellier n’a pas vu se former de Botanistes (2). A peine s'est-il 

écoulé quatre ou cinq années depuis qu’un nouveau professeur 

est venu donner à l’enseignement de la Botanique, dans cette 

ville, un nouvel essor, que l’on voit se former un essaim de 

jeunes élèves dont les productions, sans discuter en ce moment 

leurs valeurs respectives, indiquent au moins un changement 

notable dans l'esprit de l’enseignement , et une activité qui 

(1) Un vol. in-4°, de 250 pages, avec vingt-cinq-planches 
au trait. 

(2) Le docteur Ducluzeau fils ,reçu à Montpellier en 1805, 
et quia présenté un Essar sur l'Histoire neturelle des conserves, 
est Le seul que l’on connaisse, comme s'étant occupé sérieuse- 
ment de Botanique à cette école..On doit regretter que ses oc- 
Cupations l’aient détourné de cette etude. 
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n'existait pas depuis très-long-temps ; parlà celte école pre- 

met de devenir une pépinière de Botanistes. 

Ce n'est pas une simple dissertation inaugurale que nous 

annonçons, c’est un ouvrage très-étendu et très-bien fait, 

qui a dû couter beaucoup de temps et de recherches à son 

auteur ,.et.qui est aussi utile, sous le rapport des détails d'u- 

tilité particulière, que sous ceux de la Botanique. Les parties 

médicale:et économique du genre, Solanum , sont d’une: assez 

grande importance four intéresser un grand nombre de per- 

sonnes,,et nous devons assurer qu’elles sont traitées avec au- 

tant de détail que le sujet le comportait. Quant à la partie 

Botanique , elle est certainement bien plus complète qu'aucun 

ouvrage traitant de ce genre, puisqu'elle renferme deux cents 

espèces, tandis que dans l’énumération la plus complète qui 

ait.été faite de ce genre, on n'en compte que cent frente-neuf. 

Si l’auteur ne se. proposait pas de donner un supplément à 

cette partie de la botanique du genre Solanum, je pourrais 

présenter | quelques : observations, mais elles ne tencraient 

qu’à indiquer que, deux espèces me semblent n'être que la 

même ,.quedeux autres ont été confondues ; ;: et enfin que l’on 

a pris, dans, un autre Cas , une espèce pour une autre; parce 

que Pon,-n’avait pas. les moyens, de faire les xérifications 

qu'exigeait la reconnaissance de ces espèces, ÈS 

, M: Dunal a supprimé, et avec raison , le genre, Aquartia ; 

il.a proposé celui de Lycopersiaon ; dont, Jes-caragiéges, sont 
bien distincts; mais je croirais que deux ou trois des espèces 

qu'il renferme ne,sont que des Yariélés »;.de, même que, plu- 

sieurs espèces de son groupe Maurella du genre Solanum. 

Il est probablement quelques autres espèces qui ne sont que 

des, variétés les unes des autres ;: mais il, faudrait, pour, en 

être bien certain, pouvoir étudier ces plantes dans la mature, 

ce qui est d'autant plus difhcile , qu'il, n’en,existe. que. cinq 

ou six de naturelles à la France , et.qu’il faudrait allersétudier 

autres dans les quatre parties: du monde, qui, vu le grand 

nombre qui se trouvent former ce genre , sont, très- rulipliées 
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dans tous les lieux ; aussi l'Amérique en offre-t-elle une foule 

de belles espèces, l'Asie n’est pas moins riche, l’Afrique en 

a quelques-unes , la Nouvelle-Hollande en possède dont les 

caractères sont très-curieüx. 

M. Dunal a facilité l'étude de te grand’ genre en le‘divi- 

sant, non pas suivant des caractères systématiques, mais 

d’après des caractères naturels ; ce qui fait que les groupes 

qui en résultent forment autant de petites familles d'espèces 

dont la physionomie est la même; cette disposition est d’au- 

tant plus facile , qu’elle conserve les espèces cong'nères les 

unes auprès des autres, ei qu'aussitôt que l’on connaît une 

espèce du groupe, on a l’idée de toutes celles qui-le com- 

posent. Je suis d’auiant plus assuré de l’exceilence de cette 

distribution, que j'ai été à même de me servir de l’ouvrage 

de M. Dunal, et que je l’ai trouvé d’un usage facile pour 

la recherche des espèces. Je conviens bien cependant qu'il est 

quelques cas où quelques-unes font naïtre un doute lorsque 

Von veut décider si elles sont épineuses ou mutiques , ce qui 

é ablit les deux grandes divisions. Au reste, à deux ou trois 

exceptions près , ce. groupement est bon et me semble le seul 

‘naturel , à moins que l’on ne fondat ces premières divisions 

‘sur la structure de la baie. 

Les gravures de l’ouvrège ne sont pas aussi bien exécutées 

que l’on pourrait le désirer : mais c’est au défaut d'artistes 

instruits dans la ville où il a été publié, que l'on peut l'at- 

tribuer. ï 

Si l’auteur de l'histoire Cu Solanum n'est pas détourné 

‘par la suite du goût et du talent eu'il montre pour la Bo- 

tanique, nous espérons, d’après la manie brillante dont 

il débute, qu'élève d'un professeur célèbre, il ne pourra 

que faire le plus grand honneur à la Botanique française. 

N. A: D. 
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RAA LAS AR IAAUE RAA VISA AAA AA VAE AAA RARE SARA ARR 

NOUVELLE. 

LE 27 août dernier, M. Thiébaut de Berneaud a lu à la 
classe d'histoire et littérature ancienne de l’Institut , un mémoire 
fort eurieux intitulé : Recherches sur les plantes connues des 
anciens sous le nom d'Ulva. La classe en a entendu la lecture 
avec intérêt, et tous les savans qui ot connaissance de ce tra- 
vail, se rangent volontiers de l'avis de M.'T'hiébaut de Berneaud. 
Son memoire est serré de preuves et d’argumens irrésistibles. 
Cet ami des sciences naturelles , qui Les cultive par goût , après 
avoir rapproché tous lestextes épars des auteurs hébreux, grecs 
et latins , après avoir discuté les faits articulés dans ces mêmes 
styles et les avoir , pour ainsi dire , anatomisés en face des diffé- 
rentes plantes indiquées jusqu'ici comme étant l'Ulva des an— 
ciens, il a montré les erreurs dans lesquelles sont tombés Robert 
Etienve , Cesalpin, Martyn , Anguillara, Mathioli, les deux 
Bauhins , Sprengel et autres, en négligeant deux passages très- 
remarquables , l'un de Caton ( de re rusticd , cap. XXXVIH), et 
l'autre de Virgile ( Georgicon, lib. 111, v. 174 ), où ces deux 
écrivains géoponiques recommandent | Ulya comme une plante 
agréable aux bêtes à laine, et comme devant être la première 
nourriture, la nourriture essentitile des agneaux. Ces savans 
ont tous cru reconnaitre l'Ulva dans le Typha, l’Algue, le Zos- 
tera marina, le Juncus acutus, que l’on sait être rejetés par les 
moutons. Plus heureux , ou peut-être plus adonné à l’étude des 
végétaux utiles, plus habitue à suivre leur emploi et leurs effets 
dans l’économie animale, plus éclairé par les recherches qu'il a 
faites dans ses longs voyages en Italie, M. Thiébaut de Berneaud 
reconnait dans l’Ulva palustris des anciens une Graminée qui 
fournit aux moutons une nourriture excellente , le Festuca flur- 
tans (1), auquel, en effet , appartiennent toutes les épithètes 
données par les poëtes et les Géopones à l'Ulva. 

Cependant , 1l est des cas où Ulva signifie généralement 
toutes les plantes qui croissent dans les lieux aquatiques ou ma- 
récageux , et l’on peut alors la traduire par roseau; mais toutes 
les fois que les auteurs parlent d'une plante économique, re— 
cherchée par les bêtes à laine , il a’y a pas Heu à douter qu'il 
ne s'agisse de notre Fétuque flottante. M. Thiébaut de Berneaud 
a montré cette distinction et déterminé les limites dans lesquelles 
on doit la renfermer. 

(1) Glyçerie fiuitans, Rob. Brown. 
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OBSERVATIONS Botaniques et Agricoles, faites 

pendant un voyage sur la Loire; par N. A. 

Des vaux. 

HABITUÉS, comme nous le sommes, à parcourir un pays 

coupé par des canaux ou desrottes superbes ettrès fréquentces, 

il ne reste à celui qui voyage dans la France , que peu &’ob- 

servations à faire : mais il n'en est pas ainsi pour le natura- 

lisie; dans quelque lieu qu'il dirige ses pas, 1l observe tou- 

jours des objets nouveaux et intéressans pour lui. 

Le cours de la Loire est bien connu, quoique peu fréquenté 

par des personnes étrangères àu commerce et à la navigation de 

ce Heuvé; maïs j'ignore si un Botantte, dans l'intention d'en 

connaître les productions , a fait cet agreable voyage : je vais 

tâcher d'en donner une légère idée sous ce rapport. 

J'ai comtencé, äu mois d'août 1811, mes recherches au- 

près d'Orléans, dans une grande île qui porte le notn de SAINT- 

Loup ; et sur lés renseignémens du respectable M. Dubois, 

connu par sa Flore de l'Orléañais , j'ai observé, dans cette île, 

plusieurs plantes dont quelques-unes sont assez curieuses, telles 

que la Centaureapaniculäta,le Scirpus Michelianus, la Linder- 

maire (Lindernia Pyxidaria), le Paturin velu (Poë pilosa, L. 

P. Eragrostis, Dubois) , la Corr'giola littoralis, le Sysimbrium 

pyrenœuin y croissent en grande äbondarice : on ÿ voit aussi çà 

et là quelques pieds de l’Atriplex rosea. 

Dans l’eau qui est stagnante, au fond de quelques vieilles 

Sapinés (1), j'ai vo l'HyZrodicium en grande abondance; j'ai 

observé une Trémelle fôttante dans les mêtnes lieux, et une 

Conferve païticuhière atiachée en dehors desbateaux, et qui 

m'a paru différer des Chäñtransies conttiëés; je l'ai nommte 

Chantransia Flavicans ; elle est voisine de la Chanirande 

(1) Grands bateaux de charge, construits avec des planches 

de Pin. * V 

Octobre 1613, 10 
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vaginée ( Chantr. vaginata, Ducl.), et de la Ch. glomérée 

(Chantransia glomerata, Dec.) , mais elle se distingue de la 

dernière par la iénuité de ses filamens, et de la première par 

sa structure ; elle forme de longues touffes, dont la base 

blanchit en se desséchant ; elle est douce au toucher comme du 

lin. 

La Scrophulaire multifide ( Scrophularia canine, L.) forme 

de superbes touffes sur la rive droite, au-dessous d'Orléans. 

D'Orléans à Beaugency il y a sept lieues; dans cet intervalle 

on ne voit que l’ILE DE BAULE , un peu au-dessous de Mun, 

mais je n’y ai rien vu de particulier, ainsi qu’à l'embouchure 

du Loiret, près de laquelle je suis descendu. 

Entre Beaugency et Blois, on jouit successivement de la vue 

de paysages gracieux. À Chaumont, village et château situé 

sur la gauche de la Loire, à eriviron sept lieues de Blois, j'ai 

parcouru le coteau qui borde le fleuve. J’y ai vu l’Euphorbia 

dulcis, et surtout une variété remarquable du Lamier blanc, 

que j'ai nommé -Lamium album B rubellum (Jour. Bot. appl., 

vol. 1, pag. 47), qui est très-différent du Lamium hirtutum 

de M. de Lamarque ; je serais même pcrié à croire que cette 

plante est Le véritable type de l'espèce, car la couleur blanche 

n’est pas naturelle dans la famille des Labiées. Au reste je me 

suis assuré de l’identité de cette plante avec le Lamier blanc ou 

Ortie blanche., en comparant toutes les parties de la plante, et 

je dois ajouter que cette variète croissait près du Lamier blanc. 

On voit à Chaumont, que le lit de la Loire commence à être 

souvent interrompu par de petits ilots qui, étant couverts de 

Saules, portent ie nom de Bussons. On coupe les Saules de ces 

Bussons tous les ans pour les employer à la vannerie. Le Saule 

lui-même porte en général, sur le cours de la Loire, le nom de 

Pons, et on en distingue de plusieurs espèces, comme je le 

dirai bientôt. | 

La plupart des Bussons sont formés artificiellement, parce 

que leur rapport, bien que jeu considérable, est constant, et 

n'exise aucune dépense préliminaire ; ainsi, aussitôt que les 
22 
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gaux ont formé un banc de sable assez grand et assez élevé pour 

qu'il paraïsse à la surface de l’eau , alors on lui donne le nom 

de Jarre , et on commence à y planter des morceaux de Saule, 

qui bientôt prennent racine , et servent à arrêter, dans les 

grandes crues, la terre et le sable que charie alors la Loire ; le 

sol se rehausse de plus en plus, et il se forme un ilot. 

C’est ay printemps que l’on coupe les Plons, on le fait à raz- 

terre; on dépouille les sions de leur écorce, ce qui est facile 

alors, et on les laisse sécher. Le Plons porte le nom de Plons 

jaune, rouge où blanc. Mais ceux qui se livrent à ce genre 

d'exploitation en indiquent souvent plusieurs sous un méme 

noin ; le Plons blanc est le Saule blanc (Salix alba) que l'on 

cultive rarément pour les usages de vaurerie , où bien le Saule 

à feuilles longues ( Salix viminalis ) que l’on nomme loulard 

dans quelques endroits ; celui-ci est généralement employé par 

les vanniers, 

Le Plons rouge est le Saule pourpre (Salix purpurea, 1. ), 

il est plus rare que le Moulard. 

Le Plons jaune est le Saule osier ( Salix vitellina , L.) 

Le Saule marceau, et ses nombreuses variétés, est nommé 

Gnedié dans beaucoup d’endroits, surtout dans la partie infé- 

rieure du cours de la Loire. 

La première ile un peu remarquable que l’on trouve depuis 

Orléans, est celle du AIGRON (corruption probablement de 

Héron ), au-dessous d'Amboise ; elle renf:rme des terres la- 

bourables et des prairies, elle à un quart de eue de long en- 

viron. Dans la partie la plus voisine de l’eau , les Plons sont irès- 

épais ; on voit s'élever à cinq et six pieds de haut, entre ces 

 Plons, la tige du Cucubale à baies ( Cucubalus bacciferus, L.) 

La Tanaisie vulgaire ( T'anacetum vulgare, L.).est si univer— 

sellement répandue dans les iles et sur les bordsde la partie su- 

périeure de la Loire, que malgré tout l'intérêt qu'ell: presente 

comme plante assez belle et comme plante aedicimale, on se 

lasse cependant de la voir toujours frapper œil de ses corymbes 

dorés. Sur lés bords de la leyée, j'ai trouvé abondamment je 
| + JOUR 
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Gastridium Tindigerum, P. B. (Milium lindigerum, Lin.) , 

et la Medicago Gerardi, et plusieurs autres plantes plus com 

Im unes. 

En visitant les petits îlots nommés de SAINT-GEORGE, ait- 

dessus de Tours, ét l’ILE A SIMON, placée devant Tours, qui 

se ressent du voisinage d’une grande ville, et qui était dévenue 

une maison de plaisance, j'ai trouvé quelques plantes, et par- 

ticulièrement la Prêle d’hyver (Equisetum hyemale, 1.) 

Plus on avance, et plusle cours de la Loire se trouve entre- 

coupé , soit par des Jarres, soit par des Bussons, soit enfin par : 

des îlots plus ou moins grands, auxquels on donne en général 

le nom d'ile. 

Dans l’angle que fait le Cher avec la Loire, le Botaniste 

trouve peu à observer ; mais il ne regrette pas de jeter un coup- 

d'œil sur les Wareignes ou champs maraichers que renferme 

cette grande étendue de terrain : comme la Touraine estnommée 

un jardin , il est certain que ces terres ainsi cultivées en donnent 

l'idée la plus vraie. Dans ces champs ou Vareignes, on cultive 

les Choux, l’Anis, la Cor'andre, l’Aïl , les Pois, les Haricots, 

les Melons, etc. , et Les champs ne sont même pas défendus par 

des entourages. EURE 

Le village nommé la chapelle au NAU , à six lieues au-dessous 

de Tours, sur la rive droite de la Loire, et la petite ville de 

Langeais à la même distance, sur la rive gauche, sont connus 

depuis long-temps pour la culture des Melons, et même ceux 

de Langeais parvenaiént, avant la revolution, sous le nom de 

cétte ville, à Paris, et y étaient irès-estimés. 

En suivant le cours de la Loire , et dépassant à chaque ins- 

tant des paysages du plus bel effet, on arrive à CANDE, qui 

sémble placée au-devant de vous et borner le fleuve faisant 

un coude vers ce point, occasionné par son confluent avec la 

Vienne, près de laquelle est cette petite ville, sur la rive 

gauche. J’y ai vu lOrtie pilulaïre répandue de la manière la 

plus remarquable. J’ai aussi observé, dans les jardins de cette 

ile, des Figuiers qui {ornaient de très-gros arbres dont on 
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abandonnait le soin à la nature, et cependant ils rapportent 

abondamment du fruit : il y a loin d’eux aux Buissons de 

Figuiers, d'Argenteuil, près Paris, où chaque annee les tiges 

sont couchées en terre, et recouvertes de terre pendant l'hiver. 

À la vérité il faut dire que l’exposition de Cande est très-heu— 

reuse , elle est au bas d’un coteau élevé et exposé au midi. C’est 

ce même coteau qui se prolonge bien au-delà de Saumur, et 

sur lequel se trouve , däns les environs de cette dernière ville, 

ces vignobles qui fournissent ce vin très-estimé et connu sous 

le nom de Vin du Puit ou Vin des coteaux de Saumur ; lors- 

qu’il est bien fait, il tient le milieu entre le vin blanc du Rhin. 

et le-vin de Champagne. 

Sur la levée, au-dessous du bourg des Rosiers , j'ai recueilli 

le Trèfle élégant (Trifolium elegans, Savi), et quelques autres 

_plantes. Les autres lieux où j'ai abordé ne m'ont offert rien de 

particulier en ce genre ; les ilots étant trop peu étendus, je ne. 

me suis arrêté qu'à la grande ILE SAINT-JEAN, située plus bas 

que le couvent de Saint Maure. La partie gauche de cette île 

_ est très-basse et couverte de Plons; le côté opposé est coupé à 

pic par les eaux de la Loire, et se trouve endommagé de plus 

en plus. Ceite ile, longue d’un quart de lieue, mais peu large, 

est déserte ; ou du moins les troupeaux de bœufs et Les chevaux 

que l’on y laisse paitre, sont abandonnés à eux-mêmes pendant 

plusieurs mois de l’année. | 

Il faut que des venis très-violens se fassent ressentir dans 

cette île, car tous les arbres que j'y ai observés, et qui sont 

assez nombreux, sont inclinés vers le nord au moins de 45°. ; 

d’autres sont totalement couchés dans ce sens et yégètent en 

core. J’ai trouvé là beaucoup de plantes que j'avais déjà obser- 

vées; lesseules qui soient remarquables sont le Boucage à racines 

noires (Pimpirnellu nigra, W.),etle Thalictrum minus. J'ai 

aussi fait là l'observation que les deux espèces de Champignons 

vommés Riazomorpha sub terranea ei sub-corticalis n’étaient 

qu'une seule espèce , puisque lemême morceau prend le carac+ 

ière de l’une ou de l’autre, suivant qu’elle est en. terre ou sous 

‘écorce des arbres morts, 
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La petite ville du Pont-de-Cé (Cæsar), bâtie sur deux iles * 

de la Loire qui se communiquent par un pont, est très-bien 

située. Quelques pas dans les environs m'ont fait trouver 

plusieurs plantes : le Sison Amomum , L. ; l'Armoise champêtre 

(Artemisia campestris ); la Lampourde ( Xanthium struma- 

rium , L. ; la Stramoine ( Datura Stramonium , L. ) ; le Plan- 

ago arenarta ; la Limoselle (Zimosella aguatica); le Cen- 

tranthus ruber, Dec. ;le Trèfle incarnat (Trifolium incarna- 

tum) ; la Gesse nissole (Lathyrus Nissolia.) 

Descendu près le village de Sainte-Gemme, remarquable par 

une superbe maison de campagne, j'ai trouvé sur les rochers 

deg ranit qui sont au-devant, au bord de la Loire , le Plantain” 

subulé ( Plantago subulata, XL.) ;le Sedum atrum et angli- 

cum. J'avais jugé, à l'inspection du sol, qu'il devait y avoir 

quelque chose de remarquable , le Plantain formait de très-belles 

touffes, À l’opposé de Saint-Gemme est une ile très-grande 

portant le même nom; elle est fort étendue et exploitée; il y a 

plusieurs fermes dessus. On y cultive un peu de Froment, 

beaucoup de Chanvre, et une grande quantité de Lin, qui, 

alors, étaient empilés en gros tas, que l’on nomme Quignons, 

Mouches ou Barges ; on y cultive beaucoup de Pois, de Féves 

de marais, de Melons, de Concombres ; il y croît beaucoup 

d'arbres fruitiers. Comme la majeure partie de cette île est une 

prairie, on y fait pâturer toute l'année des bœufs et des che- 

vaux que l’on a soin de renfermer dans des espèces de parcs, 

pour qu'ils ne gâtent pas les autres cultures. 

La plinie qui m'a paru dominer dans les cultures de l’ile de 

Sainie-Gemme , est l'Oxalis stricta qui est appelée là Pied de 

pigeon. Le Pavot ordinaire y est nommé Ponceau, la Linaire des 

champs (Linaria arvensis), Pissat - d'Ane; la Stramoine, 

Pomme de vallée ; le Panic ergot de coq, Millard, etc. J’y vis 

encore l'Orobanche ramosa, L.; le Trèfle agglomère ( T#/0- 

Diurn glomeratum , L.) 

Près le confluent de Ia rivière du Maine avec la Loire, der- 

rière le village de la PoINTr , dens les champs cultivés, j'ai ob- 



€ 15vY 

servé en grande quantité le Galeopsis grandiflorz avec des 

fleurs , tantôt jaunes, tantôt rouges, quelquefois moitié ronges 

et moitié jaunes ; ainsi le nom d’ochroleuca qui lui avait été 

imposé est bien illusoire. L’ile de Béhuard , qui peut intéresser 

sous quelques rapports historiques , m’a offert une seule plante 

remarquable, c’est le Lamier maculé (Lamium maculatum , L.) 

Après avoir dépassé plusieurs iles qui deviennent plus grandes 

à mesure que l’on descend le fleuve , les eaux de la Loire se 

réunissent dans un seul canal, au- devant du hameau de l’ALEU, 

plus bas que Saint-René, où l’on nomme avec raison la Stramoine 

Putput: j'aitrouvé, dans des marres quisont derrière la chaussée, 

la Marsilée à quatre feuilles (Marsilea quudrifolia ) en très- 

grande quantité. 

Sur la très grande île des Noyers, je,n’ai remarqué que la 

Gessetubereuse (la T'hyrus tuberosus, L.) aux jolis bouquets 

de fleurs roses. 

La végétation de Saint - Florent-le-Vieux m'a paru très- 

variée ; le sol y est graniteux, et offre des rochers propres à 

exciter les recherches du Naturaliste. Ce gros bourg est sur la 

rive gauche de la Loire. De-là jusqu’à Nantes, la végétation est 

assez uniforme. Je parlerai ailleurs.des environs de cette viiie 

sous Le rapport Botanique ; en ce moment je continue à suivre 

le cours de la Loire et ses rives. 

On voit déjà, par les plantes que l’on observe sur les bords des 

îles qui sont au-devant de Nantes, que lavégétation change sur 

le rivage des iles NoRTION TRENTEMOU , etc. , on voit les Scir- 

pus mucronatus et triqueter , surtout ce dernier. On yÿ rencenire 

l'Euphorbe à feuilie de Saule (Ewphorbia salicifolia, Dec. now 

Host.) , ainsi que sur la prairie de Chätenay. Sur les rochers qui 

sont près du bourg de Coëron, on trouve F Umbilicaria pus- 

tulata , murina, le Sedum anglicum, et sur ie coteau l'Hyye- 

ricum hyssopifolium ,V Anthoxanthum amarum, Brot., et plu- 

sieursautres plantes remarquables. L'Hedwigia aquatica couvre 

d'un autre côté tous Les rochers qui sont sujets à être submergés 

à la marée haute. La Viola rothomagensis, le Phleum are- 
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nerium , VAnchusa italica sont éparses sur la rive gauche, et 

croissent dans les sables qui avoisinent Coëron. 

La température de ceite contrée, qui est à neuf lieues au- 

dessus de l'embouchure de la Loire , est si douce, que j'y ai vu 

le Pornmier d'umour ( Solanum pseudo-capsicum } et le Myrte 

y croître en pleine terre, abrités seulement au nord par un 

Tuur, 

Dans un article sur les Roseaux et un autre sur les Saules 

de la Loire , j'ai donné quelques éclaireissemens sur les usages 

auxquels on emploie les premiers, et la manière dont on cultive. 

les autres (1), aussi je ne reviendrai pas sur cet objet. 

Tel est le coup-d'œil rapide que j'ai cru pouvoir donner 

sur la Botanique du plus beau fleuve de la France, Si le nombre 

des végétaux remarquables que j'ai observés , est restreint , on 

doit l’attribuer au peu de temps que j'ai mis à faire ce voyage , 

puisque j'ai fait en huit jours les cent lieues que Pon compte 

d'Orléans à l'embouchure de la Loire, et que je n’ai pas des- 

cendu sur tous les points où je l’aurais désiré. Au surplus, sr 

je n’ai réuni qu’un petit bouquet de plantes rares, j'ai été dé- 

dommagé par la beauté des lieux que j'ai visites. ; 

Je réserve, pour un ouvrage particulier, mes observations 

générales sur la Loire dont cet extrait est tiré. 

Je présenterai par la suïle irois autres parties de ce mêmé 

voyage sous les titres d'Essai de géogrephie Botanique des en- 

virons de Nantes, de Voyage Botanique dans le pays de Rerz , 

et de Voyage Botanique dans le haut Poitou. 

Ces observations , sans être d’une grande importance, ne 

sont pas sans attrait pour ceux qui s'intéressent à tout ce qux 

est relatif à la France , et surtout lorsqu'il s'agit de quelques- 

unes des contrées de cet empire qui ont été le moins soumises 

à l’examen des naturalistes, ou même quine l'ont pas été de 

tout ; tel est le Poitou ei le pays de Retz. 

cum comité 

(1) Voyez ce Journal, vol. 1 , pag. 82 et 153. 
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PHYTOGRAPHIE. 

es 

Comet rerdu (1) à la Classe des sctences physiques 

et mathématiques de l'Institut, de la seconde 

partie de l'ouvrage intitulé : Muscologiæ recen- 

tiorum supplementum de M. BriDEz ; par M. 

PALISOT DE BEAUVOI:. 

En 1808, M. Bridel a présenté la première partie du sup- 

plément à sa Muscologie. La ciasse, sur le compte qui lui ena 

été rendu, en a accepté la dédicace, en invitant l’auteur à 

publier la suite de ce recueil , le plus complet que nous possé- 

dions sur cette partie peu connue de la Botanique. Il en donne 

aujourd’hui une première suite , et bientôt sans doute il publiera 

la troisième et dernière partie. 

. L'auteur avait décrit les deux premières divisions de sa mé- 

thode; savoir : les Apéristomates, c’est-à-dire, les Mousses 

privées de péristome , et les Aplopéristomates, qui comprennent 

celles dont l’urne est garnie d’un seul péristome. Son prin- 

cipal objet est de réunir, en adoptant la méthode du savant 

Hedwig , toutes les espècesconnues, et même un grand nombre 

d'espèces inédites que les voyageurs et les Botanistes de toutes 

les nations se sont empressés de lui communiquer. Il lui restait 

à publier les Diplopéristomates , ainsi nommées, en raison: 

du donble Péristome que l'on voit à l'orifice de l’urne, après: 

la chûte de la eoiffe et de l’opercule. Cette division des. 

Mousses est due à Hedwig ; elle est si naturelle, qu’elle a: 

été adoptée, et sans doute sera toujours suivie par tous les: 

Botanistes, sous le rapport de la méihode , sauf quelques 

légers changemens ou additions qui pourront conduire à la: 

D D 

(4) Le 15 août 1813. 
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perfectionner, mai:toujours sur les mêmes bases, trop solides 

ment établies pour souffrir aucune altération. 

Les Diplopéristomates sont trop nombreuses en espèces, 

pour qu'il ait été possible à M. Bridel de les publier toutes à la 

fois. La seconde partie de son ouvrage , dont je suis chargé 

de rendre compte à la classe, ne contient que six genres ; 

savoir : l'Orthotrichum, la Schloteimia, le Climacium, la 

Neckera, la Leskea et l'Hypnum. 

Je vais donner un aperçu de chacun de ces genres, en 

faisant connaître la manière dont ils sont traites et décrits 

par l’auteur. 

L'Orthotrichum, déjà proposé par Hedwig et adopté par 

tous les Botanistes, n’éprouve, dans l’ouvrage de M. Bridel, : 

d'autre changement que l'addition d'un plus grand nombre 

d'espèces, et la soustraction de quelques-unes dont l’auteur 

a cru devoir composer un nouveau genre sous le nom de 

Schlotermia, du nom de M. Schloteim, auteur des recherches 

curieuses sur les plantes antédiluviennes. 

M. Bridel donne pour caractère à ce genre, 1°. les dents 

du Péristome externe renversées et roulées en forme de bour-: 

relet ; 2°. les cils du Péristome interne réunis en forme de 

cône. L'auteur convient que ce dernier caractère n’est pas 

également rigoureux pour toutes les espèces. Quant au pre— 

mier et seul caractère qui constitue ce nouveau genre, Je 

l'ai trouvé parfaitement exact sur toutes les espèces que Je 

possède, qui ont été rapportées par MM. Aubert Dupetit- 

Thouars et Bory Saint-Vincent , et que j'avais publiées le 

premier en les plaçant parmi les Orthotrichum. Mais ce carac- 

tère unique est-il tellement constant ? A-t-l une valeur réelle 

et suffisante pour constituer un genre? Je me dispenserai de 

prononcer sur les questions dont je soumets la décision aux 

Botanistes , en leur proposant mes doutes. 

Si la forme des dents du genre Schloteimia était constante, 

et due à une organisation particulière, il n’y a pas de doute 

que ce caractère sufhrait. Mais cette forme n'étant qu'acci- 
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dentelle, due uniquement à la sécheresse, et disparaissant. 

à l'humidité, de manière qu'il n'y a plus de différence entre 

les plantes et les autres Orthotrichum, n’en résulte-t-il pas 

que c’est un caractère négatif, et propre tout au plus à di- 

viser le genre Orthotrichum? Je dois cependant faire remar- 

quer que M. Bridel a observé dans les espèces dont il compose 

son genre Schlotrimia, des caractères secondaires, tels que 

des différences dans les feuilles et dans la coiffe dont les 

bords sont divisés en plusieurs lanières. Cette forme particu- 

lière de la coiffe pourrait avoir quelque valeur, si déjà plu- 

sieurs Orthotrichum n’en offraient pas des indices ; d’ailleurs 

cette particularité, déja observée dans une espèce du genre 

Encalypta, n'a pas été jugée suffisante pour en constituer 

un autre genre. Quoi qu’il en soit , au surplus, M. Bridel 

a toujours le merite d’une observation nouvelle, et l’avan- 

tage d’avoir noté un fait qui n'avait pas été aperçu avant 

lui. 

Le genre Climacium a été originairement proposé par 

MM.W eber et Morh, et postérieurement par M. Bridel, sous le 

nom de Zygotrichia. Il se compose de deux espèces; une des 

Etats - Unis de l'Amérique, confondue avec celle d'Europe, 

et distinguée par M. Bridel. Linné l’avait placé parmi les 

Hypnum, Hedwig, parmi Îles Leskea, et M. Bridel dans sa 

première édition , parmi les Neckera. Son caractère différenciel 

est pris des cils réunis à leur sommet , et percés à jour dans leur 

longueur, de trous égaux enire eux. 

Une pareille organisation n’est pas nouvelle dans LA Mousses, 

Plusieurs Grimmia, le Trematodor de M. Richard, notre 

confrère , en sont pourvus; mais ces deux genres appartiennent 

à la seconde division , les Aplopéristomates : ils ont les dents 

percées à jour, c’est-à-dire, de deux denis garnies latéra- 

lement, et d’un seul côté, de petites pointes dentiformes qui se 

rejoignent et occasionnent des vides dans les interstices. Le 

Climacium , au contraire, appartient aux Diplopéristomates x 
se# ueuis sont simples, et les cils seuls du péristome inierne 
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sont percées comme les dents des deux premiers, avec lesquels 

il ne peut être confondu. fl n’en est pas de même du genre 

Fimmia, dans lequel on retrouve les caractères du Climacium ; 

mais les urnes axillaires, et garnies à la base du tube par un 

Périchèse polyphille , suffisent pour le distinguer du premier, 

dont les fleurs sont terminales et privées de périchèse. 

Qu'il me soit permis de saisir cette circonstance et cette diffé- 

rence remarquable entre un même péristome dans des genres 

differens, pour faire remarquer combien il est important de 

distinguer, parmi les Aploperistomates , les Mousses. à un seul 

péristome externe , et celles à un seul péristome interne , comme 

je l'ai proposé dans mon Prodrome d'AETHÉOGAMIE , en éta- 

blissant les deux divisions Éctopogones et Entopogones. 

Les partisans du système d'Hedwig trouveront encore, pour 

séparer le Climacium du Timmia, une différence remarquable 

dans l’organe que le célèbre Botaniste nomme Ha fleur mâle 

des Mousses. 

M. Bridel a conservé le genre Neckera, tel qu'Hedwig 

l’avait établi. Ainsi il réunit dans un même genre des Mousses 

en coiffe cuculliforme, et d’autres à coiffe campaniforme. 

Cependant la coiffe prise, par quelques Botanistes, pour l’a 

nalogue d’une corolle , et par d’auires pour un calice, est 

un organe très-important et qui parait offrir un des caractères 

du premier ordre pour la distribution des genres. C’est d’après 

ces motifs que j'avais proposé Le genre Pilotrichum , dont le 

caractère principal est d’avoir la coiffe campaniforme et non 

pas seulement couverte de poils, comme M. Bridel parait le 

croire ; si à ce caractère très-tranché on ajoute que les Pilo- 

trichum ont les folioles du Périchèse cétacées et presque soyeuses, 

que leurs feuilles sont distiques , et enfin qu’ils ont un port qui 

leur est propre, et qui dès la première vue, les font distin- 

guer des véritables Neckera , on se persuadera aisément que ce 

genre est naturel. 

L'auteur, en divisant le Neckera, a fait une observation 

qui me parait nouvelle, du moims je ne connais aucun au*cur 
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_ qui en ait fait mention. Il a remarqué que plusieurs espèces 

orit les dents opposées aux cils, lorsque dans d’autres elles 

sont alternes. Il me semble que M. Bridel aurait pu tirer 

un grand avantage de ce caractère, d’autant plus important, 

que si, comine le pensent MM. Hill et Meese, les dents dans 

les Mousses sont les analogues des étamines, un nouveau genre 

ainsi établi serait naturel , et pourrait être adapté. 

Quant au Leskea , M. Bridel l’a conservé avec raison. C’est 

mal à propos que dans mon AETHÉOGAMIE je l'avais réuni au 

genre Hypnum. Il est irès-naturel, ses caractères sont constans, 

tous tranchés, et je m’empresserai de le rétablir dans une se- 

conde édition pour laquelle j’ai déjà rassemblé un grand nombre 

de matériaux. S 

L'Hypnum est le dernier genre de cette suite de l'ouvrage 

de M. Bridel, On sait qu’il est très-nombreux , et qu'il se com— 

pose de plus de deux cents espèces ; aussi est-il le plus &if- 

ficile de ios, comme le sont ordinairement les genres qui 

comprennent beaucoup d’espèces. L'auteur a cherché à en faoi- 

liter l'étude ; le moyen qu il a imaginé parait propre à atteindre 

ce but important. Il a reuni , dans une table synoptique, toutes 

les espèces diviséesen vingt-huit séries, groupes ou tributs, 

à chacune desquelles il a adapté un nom tiré du principal carac- 

ière qui les distingue de toutes les autres. Ces séries ou groupes 

forment comme autant de sous-genres, ou de sections qui 

doivent nécessairement rendre plus faciles l’étude et la con- 

naissance de chaque espèce. 

Ce moyen, employé par M. Er del, nest pas la partie la 

moins intéressante de son ouvrage. Elle a dû lui occasionner 

beaucoup de recherches, d’études et de soins; elle donne à 

cet important traité sur les Mousses , un prix que les Botanistes 

sauront apprécier, et qui fixe la place de ce sayant non loin 

d'Hedwig , dont il a été l'ami et l’élève. 
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DESCRIPTION d'une Digitale particulière (pl. xw1); 

L par M. DUTOUR DE SALVERT. 

LA plante dont je présente la description fut trouvée pour la 

première fois en 1508 , lors d'une herborisat'on que nous fimes, 

M. Auguste de Saint-Hilaire et moi, dans les environs de Com- 

bronde , dans la Limagne d'Auvergne. Le terrain où elle crois- 

sait était aride, rocailleux et couvert de Digrtalis purpurea et 

lutea en grande abondance mêélées indistinctement. Le premier 

aspect de quelques pieds à fleurs moins grandes que celles de 

la Digitulis purpurea ,mais s’en rapprochant beaucoup pour la 

forme et la couleur, pendant que le feuillage leur donnait l'ap- 

parence des D. lutea, devait naturellement attirer notre atten- 

uion. Nous regardämes d’abord cette plante comme une espèce 

distincte, et crûmes y reconnaître Le caractère de la D. fucata 

(Pers., Syn.); c’est sous ce nom qu’elle fut communiquée à 

M. Loiseleur, qui l’a fait connaitre dans son supplément à la 

Flora gallica. L’annce suivante, j’en trouvai encore quelques 

pieds dans le même terrain, mais non aux mêmes places. 

Ayant voulu ensuite en recueillir des graines, nous n’avons 

trouvé sur la plante, à l’époque de la maturation, que des 

capsules ridées et remplies d’ovules tous avortés. Ce con- 

cours de cireonstances nous a fait considérer ce végétal comme 

une hybride des D. purpurea et lutea , et la description se mon- 

trera , à quelques différences près, la même que celle chtenue 

par Kæhlreuter (1), des ovaires de la D. lutea fécondés par le 

pollen de la 1). purpurea. Je n’entrerai point ici dans une dis- 

cussion sur les hybrides (2), et la disposition à en produire 

(x) Acad, Si. Petrop., À, 1777. 

(2) Des observations particulières tendent à me prouver qu’il 
n’existe point de plantés hybrides, et que les variétés que l'on 
nomme ainsi sont le résultat de causes différentes de celles qu’on 
leur assigne. Cette question est loin d'être encore décidce, 
ct mérite l'attention des physiologistes et des observateurs. 
Note du Bédacteur. 
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que l'on observe dans certains genres ; mon but est uniquement 

de fournir quelques matériaux à ceux qui, par la suite, ayant 

rassemblé une suffisante quantité de documens , pourront don- 

ner des lumières plus étendues sur cette partie de la Bota- 

nique. 

Les tiges de cette Digitale sont simples ou presque simples 

(voyez pl. XVI, fig. 1), croissent en petit nombre sur le même 

pied ; sont moins grosses que celles de la D. purpurea, hautes 

de deux à trois pieds, rougeètres dans le bas et pubescentes 

dans la partie supérieure. Les feuilles inférieures (:d.. fig. 2) 

se rétrécissent en pétiole d’une manière plus déterminée que 

celle de la D. lutea, auxquelles cependant elles ressemblent 

‘ beaucoup : elles sont plus nerveuses , leurs dentelures sont plus 

serrées et plus prononcées, et elles portent sur leurs bords 

quelques poils qui les font paraître ciliées dans leur partie in— 

férieure ; celles de la tige sont lanceolées, semi-amplexicaules, 

plus étroites, et décroissant insensiblement de la base au sommet ; 

celles qui accompagnent les fleurs sont petites, bracteiformes, 

très-étroites et aiguës , entières et réfléchies en arrière pour la 

plupart. Les fleurs disposées en longs épis très fournis, tournées 

d’un même coté, sont portées sur des pédoncules pubescens, 

un peu plus courts que les calices; les cinq divisions de ceux-ci 

(id. Gg. 3) sont légèrement pubescentes, ovales, aiguës, les 

deux inférieures beaucoup ;'lus large, et la supérieure très- 

étroite ; cette dernière , ainsi que les deux qui l’accompagnent, 

plus étalée, La coroile (:d. fg. 4) trois ou quatre fois plus 

longue que le calice, et d'un pourpre clair, est intermédiaire 

pour la grandeur entre les D. lutea et purpurea ; la division su- 

périeure est redressée, parabelique, divisée en deux lobes ar- 

rondis ; les deux latérales ovales, et l’inférieure deux fois plus 

longue et plus large que celles-ci , rétrécie à l’exirémité et irès- 

obtuse. L'entrée de la corolle est garnie de poils rares, sa cou- 

leur d’un rouge pâle, mélangé de jaune ; l’intérieur marqué de 

points rougeâtres peu prononcés. Les étamines dépassent un 

peu la moitié du tube de la corolle; leur nombre yarie par 
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avortement; quelquefois deux, trois, on même sur quelques 

pieds ; elles manquent entièrement dans les fleurs supérieures. 

L’ovaire est allongé, pubescent, surmonté d’un style légèrement 

courbe , et que domine un stigmate bilobé profondément. 

Cette description ne diffère guère de celle qu'a donnée 

Kochlreuter , qu’en te que ce savant donne à sa plante des 

tiges très-nombreuses sur le même pied , des feuilles inférieures 

presque pétiolées et pubescentes ; il lui attribue aussi des ca- 

lices fermés après la chute de la corolle, La nôtre ne présente 

aucuns de ces caractères qui, au reste, ne sont pas très-impor- 

tans. Cette différence indiquerait -elle une hybride produite 

par les ovaires de la D. purpurea fecondés par la D, lutea (1)? 

Si l’on pensait que cette plante ne fût pas une véritable 

hybride, jec rois que l’on pourrait adopter la phrase suivante 

pour la distinguer de ses congénères. C’est à peu de chose près 

celle qu’a donnée M. Loiseleur , mais j’ai cru devoir y changer 

quelque chose ; d’après l’examen de plusieurs échantillons, 

facilité que ce Botaniste n’a pas eue à sa disposition. 

Dicirarzis hybrida, Digitalis fucata , Loisel., not. pag. 96. 

Cauleerecto subramoso foliis lanceolatis sémi amplexicaulibus, 

glabriusculis, serratis. Racemo longo terminali, calycinia laci- 

niis lanceolatis acutis, superiore angustiore corolla labit infe- 

rioris lobo intermedio elongato truncato. 

Habitat in Arvernià propè Pombronde, 

Observations du Rédacteur. 

Je ne pense nullement que la plante obsérvée par M. Dutotr 

de Saälvert soi une espèce distincte; j'ai déjà dit, dans ue 

fote ; que je ne croyais pas que ©: füt ure hybride. Mais dans 

%e cas présent, et dans tous Ceux où l’on se trouve à même 

d'observer, simon de nouveaux êtres, au moins de nouvelles 

modificätions, qäe doit-on faire; en supposäñt exacte ma iia- 

| e De 50 SEC 

(x) I Kôchlrebtér a tenté l'expérience de cettefecondation, 
mais sans SUCCES, 
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nière de voir ? Il me semble que l’on doit ajouter à l’histoire 

de l'espèce, ceux de ses accidens, et les placer au nombre 

des variétés. 

119224800000 000000099494094%90444484 17 VAR AIRE VAL EU LULU 144) 

PEN TOTECHNIE 

Essai sur Les différens genres de fruits des plantes 
phanérogames ; par N. À. DESVAUX. 

QUELQUE soit l'éloignement que l’on ait pour les innova- 

tions , on ne peut disconvenir que le langage employé pour 

distinguer en Botanique les diverses sortes de fruits , étant dans 

une confusion absolue, il ne soit nécessaires de donner un 

peu d’extension aux travaux qui existent sur cet objet (1). 

Personne n’eût été plus capable detraiter de la distinction des 

fruits que le célèbre Gærtner , et cependant à peine a1-il touché 

cette partie essentielle et fondamentale de son ouvrage ; aussi 

il en est résulté très-souvent , pour la nomenclature des fruits 

dont il a parlé, une sorte d’incohérence que je me garderais 

bien de signaler si c'était mon sentiment particulier. Il est vrai 

qu’il a commencé à présenter quelques réformes, mais s’il en 

est résulté des améliorations dans cette partie de la science , il 

en est quelques-unes qui ne sont pas aussi utiles que l’on eût 

pu s’y attendre , parce qu’elles n'étaient que le résultat d’ob- 

servations isolées. Par exemple, cet auteur, dans le plus grand 

(1) Lorsque j'écrivais cette partie de mon ouvrage sur la 
Botanique élémentaire , les travaux de M. Decendolle sur les 
fruits, publiés dans la Théorie élémentaire, n'étaient pas en- 
core connus, ainsi que ceux dont M. Mirbel vient de donner 
un extrait dans le nouveau Bulletin de la Société Philomatique , 
n°, 71, et quil a publié en totalité dans le journal de Physique, 
septembre 1813. Ayant appris par M. Mirbel qu'il préparait 
l'impression de ses observations sur les fruits, je lui fis con- 
naître aussitôt le travail que j'avais fait, pour ôter toute idée 
qu'il y eût de ma part aucune espèce de rivalité. 

Octobre 1513, 11 
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nombre de cas, a confondu sous le même nom beaucoup de 

fruits différens, tandis qu'il a nommé Galbulus un fruit qui 

n’est qu’une variété du Sérobile. 

S$. I. Définition du fruit. 

Un fruit n’est jamais que le développement de l’ovaire, ou 

des ovaires composant une seule fleur : mais dans quelques 

cas on étend cette delinition à des fruits provenant de fleurs 

distinctes, et qui sont groupés de manière à présenter 

comme un tout uniforme ; c’est ainsi que le Strobile est classé 

parmi les espèces de fruits, bien qu'il résulte d'un nombre plus 

ou moins considérable de fleurs distinctes les unes des autres. 

Un fruit n’étant jamais que l’ovaire développé , devrait tou- 

jours offrir la forme primitive de l'ovaire : mais comme en 

prenant de l’accroissement , il arrive très-souvent que cette 

partie de la fleur se développe conjointement avec quelques- 

unes des parties environnantes, il en résulte que ces additions 

de parties modifient la forme que devrait avoir le fruit, et même 

le font quelquefois disparaitre entièrement à la vue, pour ne 

laisser apercevoir qu’une apparence de fruit. J'ai donc pensé 

qu'il était nécessaire de distinguer les fruits, suivant la nature de 

leur organisation vraie ou apparente. 

$. II. Division des fruits. 

Dans le plus grand nombre de cas, lovaire se développant 

sans contracter aucune adhérence avec les parties environ 

nantes et sans être immédiatement recouvert par elles, le fruit 

alors n’est modifié par aucune addition de partie, et j’ai cru 

pouvoir le nommer alors Autocarpien (1). 

Dans beaucoup de végétaux, on observe que l'ovaire se 

développe conjointement avec quelques parties, qui, sans 

le cather entièrement, modifent sa forme primitive ; alors j'ai 

pensé que l’on pouvait désigner ces sortes de fruits par 

EEE DES RE REA PACE ES EST ONE CSSS GG NE AE ET COPA ue NOUS UND DD GES ne 

(r) De ŒUTOS » lui-même, et #UOTOS , fruit. 
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l'épithète d'Hétérocarpien (1) ; tel est le fruit du Chêne, de 

VIf, etc. ( 

Le véritable fruit, dans un assez grand nombre de végétaux, 

est tellement caché par les parties environnantes, que celles-ci 

ayant souvent acquis l'apparence d’un fruit, en ont reçu impro- 

prement lenom; c’est pourquoi je le nomme Pseudocarpien (2); 

tel est le fruit des Conifères. 

En adoptant cette distinction entre les fruits, on sentira 

combien elle facilite et simplifie leur description et leur 

définition : par ce moyen on établit une ligne de démarcation 

irès-naturelle entre des parties qui étaient mal à propos con- 

fondues sous la dénomination générale du fruit. | 

J'aurais pu, d’après les considérations précédentes, établir 

trois classes de fruits, mais j'ai senti qu’alors j'en éloignerais 

souvent qui ont en apparence une nature de substance sem 

blable ; ainsi il faudra placer la baie très-loin du Sphalerocarpe 

ou fausse baie, de l’Acrosarque ou Baie couronnée, de l’Ar- 

cestide ou Baie du Génévrier qui me semblent devoir être 

groupés ensemble. 

8. IIL Classification des fruits. 

La classification que j'ai cru le plus convenable d’adopter 

pour les espèces de fruits, est celle que l'on emploïe assez gé= 

néralement. Ainsi j’ai établi deux classes de fruits, ceux à PÉRI- 

CARPE SEC, que j'ai divisé en deux ordres, les simples non 

déhiscens et déhiscens etiles composés; et ceux à PÉRICARPE 

CHARNU divisés également en deux:ordres, les Fruits simples 

et les Fruits composés. QUE 

(v) De srepos , autre , et HAT Gs fruit. 

(3) De Y:vdne, faux, et XAPTÈS, fruit. 
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PREMIERE CLASSE, 

Frurts à péricarpe sec. 

PREMIER ORDRE. 

FRUITS SIMPLES. 

+ Non déhiscens. 

La CARYOPSE, Caryopsis, Rich., (Grain Cerium, Mirb.) : 

est un fruit autocarpien monosperme , dont le tégument propre 

de la graine ou épisperme adhère fortement avec la parois in- 

térieure du péricarpe ( Endocarpe ). 

Ogs. Cette sorte de fruit, qui est particulière à la famille 

des Graminées, à très-peu d’exceptions près, et au Sparganium, 

a reçu successivement les noms impropres de Graine nue et de 

Nôfx. J'ai adopté le nom proposé il y a déjà plusieurs années 

par M. Richard, bien que celui de M. Mirbel ait Liu chose 

de pres flatteur pour l'oreille. 

L'ACHÈNE PURPRE Neck. ; Akena, Dec., Fl.franç.; Ache- 

nitum, Puch.; le Sacelle, Mirb. (Sacellus), est un fruit auto- 

carpien monospermé, dont le péricarpe coriace non ligneux 

ne contracte pas d’adhérence avec le tégument de la graine 

ou épisperme. | 

Ogs, Ce fruit se rbtiedie du Stephanoe , avec cette diffé- 

rence qu'il est libre; on l’observe dans plusieurs familles de 

plantes telles que dans quelques genres de Gramiriées, dans 

tous ceux des Cypéracées; dans:le genre Fumarià, tel qu'il 

a été limité par Gæriner ; dans l’Isatis , le Cakile, le' Pugio- 

num, la Lœlia, le Rapistrum, de la famille des Crucifères. 

Le Thécidion de M. Mirbel ne me parait pas être autre 

chose que l’Achène, dont le péricarpe est très-dur et très- 

épais quelquefois : tel est le fruit de plusieurs CHÉNOPODÉRS. 

Le STÉPHANOE (1) Stephanuum ; Cypsèle, Cypsela, Mirb. , 

est un fruit hétérocarpien monosperme , de consistänée variable, 

jamais ligneux, enveloppe par le calice auquel il ést adhérent 
CE co RE 

(1) De otepavos, couronne, et wav, œuf, 
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Ogs. Ce fruit présente les caractères ds l’Achène, mais le 
péricarpe est soudé avec le calice, et les Sépales ou divisions 

de ce calice se trouvent au sommet et lui composent une sorte 

de couronne. Les COMPOSÉES à trois exceptions près, les Di- 

placées, les Valerianées, la Lagoecia cuminoïdes, la Macre 

( Trapa natans , Lin. ), présentent un Stéphanoë. 

La Cypsèle de M. Mirbel n'appartient qu à la seule famille 

de plantes composées , tandis que le fruit que j'établis‘convient 

à plusieurs familles. 

Le DicLesiE Dyclesium (1) Scleranthum , Moenb., est un 

fruit pseudocarpe monosperme , recouvert par la base de la 

corolle qui a pris une consistance coriace. 

OBs. On trouve cette espèce de fruit dans la famille des Nyc 

taginées, et en particulier dans la Belle de nuit (Mirabilis Ja- 

lappa, L.): elle diffère de toutes les autres espèces par les 

caractères énoncés. J’ai changé le nom qui lui avait été donne 

par Moench, parce qu’il existe le genre de plante Scleranthus. 

Le CATOCLESIE Gatoclesium (2), est un fruit héterocarpe 

monosperme , à péricarpe coriace non ligneux, recouvert par 

le calice qui prend beaucoup de développement sans devenir 

charnu. 

Ogs. Le calice prend un tel développement qu’il présente 

l'apparence d’un péricarpe, ainsi que l’on peut l’observer dans 

la famille des Chenopodées particulièrement, et plus spécia- 

lement dans les genres Spinacia, Salsola, Petiveria , Cheno- 

podium. Le Xanthium, le Pieranthus, la Pariétaire , l’Ortie, 

V’'Ambrosia , le genre Boshmeria, ont aussi un Catoclesie. 

Je crois que le genre de fruit nommé SACELLE Sacellus par 

M. Mirbel, rentre dans celui-ci par la Salsola, et dans l’Achène, 

par les autres caractères énoncés dansla phrase caractéristique 

donnée par cet auteur. | l 

Le XyLODIE Xylodium (3), Noix de beauceup d'auteurs, 

(1) De duo, deux , et 2:51, couverture. 
(2) De xeroxhesoç, cache. 
(3) De éwdns , abondant en bois. 
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est un fruit hétérocarpien non symétrique , monosperme li- 

gneux, porté sur un gynophore renflé, charnu. 

Os. On avait improprement donné le nom de Noix au pé- 

ricarpe des genres Cassuvium et Anacardium , qui n’ont aucun 

rapport avec les sortes de fruits indiquées par les auteurs. 

La No1sETTE Nucula, Dec, Noix de quelques auteurs, est 

un fruit hétérocarpien ordinairement monosperme ; à péricarpe 

symétrique ligneux, pourvu à sa base d’un calice herbacé mem- 

braneux , nommé Cupule. 

Ogs. Ce fruit , qui est particulier: au Coudrier , à la même 

organisation apparente que le Gland , et le Sphalerocarpe de 

VIE : mais 1l doit en être bien distingué : autrement il faudrait 

le nommer Gland, parce qu'il a une capsule, ainsi que ceux 

que je viens de citer, ce qui mettrait une confusion absolue 

dans la langue de la Botanique. 

Je n'ai point employé le nom de Noix ( nux), parce que ce 

fruit, dans les auteurs, est tout ce que l’on veut, pourvu que la 

consistance soit sèche et ligneuse. 

Le GLAND Glans (autor), est un fruit hétérocarpien ordinai- 

rement monosperme , à péricarpecoriace appliqué très-étroite- 

ment sur l’episperme ou tégument propre de la graine, et muni 

d’un calice ou involucre particulier qui le recouvre en toui ou 

en partie, portant le nom de Cupule dans le Mae et de 

Hérisson ou Bogue dans le Chätaignier. 

O8s. Outre les genres cités, le Gland s’observe dans le fruit 

du Hêtre, et dans plusieurs Lauriers. 

Le PTÉRODIE Prerodium (1) Samara, Gærin. ; Piéride, 

Mirb. (2), est un fruit autocarpien, mono ou biloculaire, mo- 

nosperme, quelquefois polysierme, bordé d’une membrane 

plus où moins prononcée sur ses angles. 

.+ 

(a) De At LT aile. 1071 HS à 
(2) J'ai conservé-le nom de Piérodie que ‘j'avais rl x 

parce que celui de Ptéride ; es par M. Mirbel rappelle 
irop celui de Pers. 

LI : “4 

eve t 1 ! 



(167) 
Ogs. Le Ptérodie se trouve dans la famille des Erables, 

dans le Ptelea , le Frêne , la Dodonea, l’Orme, etc. 

J’ai été obligé de changer le nom de Gærtner, parce qu'il 

existe un genre de plante nommé Samara. Peut-être eût-il été 

plus à propos de changer le nom du genre, le mot Samara 

étant consacré même par Pline, pour désigner le fruit de 

l’Orme. 

L'AMPHISARQUE Amphisarca (1), est un fruit autocarpien 

multiloculaire, ligneux à l’extérieur ( épicarpe ligneux ), et 

pulpeux à l’intérieur (endocarpe pulpeux),. 

Ogs. Peu de végétaux présentent un fruit conformé d’a- 

près le caractère assigné à l’amphisarque : mais l’'Omphalocar- 

pum, l'Adansonta ,le Cressentia, en fournissent des exemples. 

Le CARCÉRULE Carcerulus (2), est un fruit autocarpien 

multiloculaire , à loges confluentes ou distinctes, à péricarpe 

sec indéhiscent. 

Ogs. Je place dans cette espèce de fruit celui du Tilleul, 

et celui d’un grand nombre de genres de la famille des SAP1N- 

DÉES. 

Obligé de porter en synonime les noms employés par 

M. Mirbel , je ne sais où placer ie fruit qu’il nomme Carcérule, 

car son caractère n’est point précisé , si ce n’est qu'il n’a aucun 

‘des caractères des fruits dans l’ordre desquels il se trouve. 

Cet auteur n’ayant point cité d'exemple, je ne puis soupçonner 

quelles espèces il a eues en vue ; mais pour ne point multi- 

plier les noms, j’ai cru devoir adopter celui qu’il a proposé: 

et lui donner une acception rigoureuse qu’il n’avait pas. 

+ + Dehiscens (3). 

L'UTrICULE Utriculus, Gærtner; Cystidium, Link., est 

eq 

(1) De «p@., double, et o4p£, chaire. 
(2) De carcer, prison. 
(3) Dans quelques fruits d’une organisation très-naturelle , 

tels que la Gousse, on trouve quelques plantes dans lesquelles 
ce fruit est indéhiscent. 
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un fruit autoçarpien monosperme , dont le péricarpe membra- 

neux est peu apparent, et jamais uni àl’épisperme (tegument 

propre de la graine ), qui est toujours plus ou moins crustacé ; 

déhiscence variable , quelquefois horisontale. 

Os. On trouve ce fruit dans la famille des Amaranthacées,et 

dansplusieurs genres appartenant à d’autres familles de plantes. 

Le CONCEPTACLE Conceptaculum Autor., Folliculus, Dec., 

fruit autocarpien, quelquefois non symétrique , uniloc“laire, 

bivalve , à graines placées sur le bord de la suture. 

Os. Le Conceptacle est une sorte de capsule qui se rap- 

proche de la silique , mais en diffère par l’absence de la cloison; 

et comme il est particulier à plusieurs genres et qu’il a déjà été 

distingué par plusieurs auteurs, je crois qu’il peut être adopté. 

Les genres Corydalis, Cleome, Hypecoum, Chelidonium , 

Glaucium , présentent tous cette espèce de fruit. Si je n'ai pas 

adopté avec M. Decandolle le nom de Follicule, c’est que de- 

puis long-temps M. Richard avait circonscrit ce fruit à la famille 

des Apocinées. 

La SILIQUE Siliqua, L. , esi un fruit autocarpien, bivalve, 

biloculaire, à graines portées par le bord des sutures. 

À Silique proprement dite, au moins quatre fois plus longue 

que large. 

B Srlicule (Silicula), jamais quatre fois plus longne que 

large. 

Os. Ce fruit est particulier à la famille des Crucifères , 

mais il y à aussi quelques genres dont les siliques prennent le 

caractère de l’Achène. 

La GOUSSE ou le Légume, Legumen, L., est un fruit au- 

tocarpien, non symétrique, presque toujours bivalve, ayant 

ses graines portées d’un seul côté au bord de la suture. 

OBs. La Gousse ne s’observe que dans la famille des légumi- 

neuses, et malgré ses nombreuses modifications telles que d’être 

indéhiscente, biloculaire par sa partie moyenne, multiloculaire 

par la partie transversale , sèche , pulpeuse, coriace, ligneuse, 
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cependant on la reconnaît toujours au point d’attache de la 

graine. 

L'HÉMIGYRE Hemigyrus (1), fruit autocarpien, non symé: 

trique , souventligneux , déhiscent d'un seul côté ,uniloculaire , 

rarement biloculaire, à loges monospermes ou dispermes. 

Ogs. Ce fruit, que l’on a nommé très -improprement une 

Noix, est particulier à la famille des Protéacées. Quelle que 

soit la manière d’envisager les fruits, on sera toujours forcé 

de le séparer des capsules, par sa consistance ligneuse et de 

la Noix, parce que ce nom doit être rejete. 

Le REGMATE Regmatus, Mirb.; Elaterium, Rich. , est 

un fruit autocarpien sec , quelquefois irès-coriace , ondinaire- 

ment triloculaire, rarement biloculaire et multiloculaire; à loges 

se séparant avec élasticité, renfermant une ou deux graines; 

cloison se divisant par le milieu des loges; épicarpe comme 

charnu , herbacé ; endocarpe, cartilagineux ou presque ligneux, 

se détachant l’un de l’autre très-souvent. 

Ogs. Cette espèce de fruit appartient exclusivement à la 

famille des Euphorbiacées. 

J'ai change , avec M. Mirbcl , le nom adopté par 

M. Richard , parce qu'il a été donné à un genre de plante; 

celui de CRÉPITACLE, que j'avais choisi, ne m'a pas paru 

moins bon que celui de Regmate ; mais comme je veux éviter 

de multiplier des noms, j'ai pris celui de M. Mirbel , déjà 

publie, 

La CAPSULE Capsula, est un fruit autocarpien un peu 

charnu, mais sec par la maturation, jamais ligneuse, dont 

la déhiscence est régulière, mais pas toujours symétrique. 

 OBgs. La capsule est une des sortes ou espèce de, fruit qui 

se rencontre le plus fréquemment ; aussi présente-i-elle une 

foule de modifications, quant au nombre des loges, à celui 

des graines, au point d'attache des graines à la déhiscence. 
Sd Ut Ne à 

(1) De ut, demi, et yüpos, tour ; à raison de ce que la 
forme de ce fruit approche de celle d’un croissant. 
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Les familles des Liliacées, Colchicacées , Scrophulariées , 

Convolvulacées, Gentianées , et un grand nombre de genres 

de plusieurs autres familles offrent des Capsules. 

Il est difficile de caractériser la capsule : peut-être serait-il 

nécessaire de dire, pour faire comprendre ce que l’on doit 

entendre par là, qu’elle est, dans les fruits simples et secs, 

tout ce qui ne rentre pas dans les autres définitions de fruits; 

ce qui malheureusement est un peu vague. 

Le STÉRIGME Sterigmum (1), Synochorion ( synochorium, 

Mirb.}), est un fruit hétérocarpien mutiloculaire , à loges 

monospermes ou polyspermes, quelquefois indehiscentes, 

distinctes , provenant d’un seul ovaire et adhérentes à un 

axe commun ou columelle persistant, et plus ou moins sail- 

Jant. 

O8s. On trouve le Stérigmé dans la famille des Malvacées, 

et dans celle des Geraniées seulement. M. Mirbel n’a point 

caractérisé son Synochorion ; voilà pourquoi je ne l’adopte 

pas, puisqu'il dit seulement que c’est un fruit qui n’est, m 

son Cremocarpe, ni son Regmate. D'ailleurs, par les exemples 

qu'ilcite (Mulva, Alcæa , Galium ), je vois que Pespèce de 

fruit que j'établis n’a aucun rapport avec son Synochorion. La 

marche que j’ai cherché à suivre, se voit facilement : j'ai cru 

que l’on pouvait caractériser, à quelque chose près, tous les 

fruits des végétaux. M. Mirbel voyant que cela était très-difi- 

cile, a posé, au contraire, des caractères qui donnent une 

grande latitude pour y placer ou plutot jeter une foule de 

fruits embarrassans. 

Le PYX1DIE Pyxidium, Ehrhart, Capsula circumcissa , 1. , 

Boîte à savonette, Dec. , est un fruit autocarpien, présentant 

les caractères de la capsule, mais s’ouvrant horisontalement 

et circulairement. 

OBs. Comme les auteurs ont distingué cette capsule, je 

Em D D 

(1) De srrpyux, support. 
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l'indique, bien que je ne l’eusse pas établi, parce qu’elle se 

présente dans un trop petit nombre de genres tels que le Mouron 

Anagallis, et le Plantain Plantago. J’éloigne de ce genre de 

fruit, Le Lecyihis et le Pourpier, qui ont un fruit hétérocar- 

pien. 

La DrrLOTEGE Diplotegia (1) , Capsule rnfère des auteurs, 

est un fruit hétérocarpien sec, rarement uniloculaire recou- 

vert par le calice. 

O8s. On doit distinguer en deux classes particulières les 

Diploteges, celles qui sont partibles ou qui se divisent en plu- 

sieurs parties, par l’effet de Fécartement des valves du fruit, 

ainsi que l’on peut le voir dans les Iridées, les Scitaminées , les 

Orchidées,les Campanulacées, les Lobeliacées, les Onagraires,ct 

celles qui ne sont dékiscentes que par une ouverture qui est dé- 

terminée par la maturation, comme dans les Campanules à la base 

du fruit, et dans les Myrtacées à fruit sec. La Diplotege prend 

quelquefois une consistance ligneuse , comme dans le Lecythis. 

SECOND ORDRE. 

FRUITS A PÉRICARPE SEC COMPOSÉ. 

La FoLcLicuLE Follicula, Fich., non Dec., Brfolliculus, 

Double follicule , Mirbel ; est un fruit autocarpien , composé 

de deux loges polyspermes distinctes, mais provenant d’un 

seul ovaire ; la déhiscence a lieu par la face intérieure des loges. 

Ogs. Cette sorte de fruit appartient à la seule famille des 

Apocinées,, elle est bien distincte du Plopocarpe. 

J'ai adopté le mot de Follicule, parce qu'il était consacré 

depuis long-temps par M. Richard , à l’espèce de fruit propre 

aux Apocinées. 

Le CARPADÈLE Carpadelium (2), Crémocarpe Cremocar- 

(1) De dirhams , double , et :éyn, enveloppe. 
(2) De repos, fruit, et édeaos, douteux. 
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ptum, Mirb. (1), est un fruit hétérocarpien, jamais unilocu- 

laire , ordinairement biloculaire , rarement multiloculaire en- 

veloppé par le calice, à loges distinctes, moncspermes, indé- 

hiscentes, opposées, à graines souvent adhérentes à l’endocarpe. 

O8s. Ce fruit, qui avait été placé par M. Richard sous le nom 

de Polachène avec plusieurs fruits différens, se trouve dans 

toute la famille des Araliacées, des Umbellifères, ainsi que dans 

les Rubiacées d'Europe. M. Mirbel ne met que les Umbellifères 

dans son Crémocarpe , peut-être serait-il à propos de ne nommer 

Carpadèle que celui des Araliacées. 

Le MicrOBASE Microbasis, Dec. ; Polakenium, Rich. ; Po- 

lexostylus , Mirb., est un fruit hétérocarpien, indéhiscent , 

porté sur nn Gynophore charnu (gynobase, Rich.), à quatre 

loges distinctes , monospermes, provenant d’un seul ovairé 

porté sur un disque ; endocarpe coriace. 

Ogs. Ce fruit ne se trouve que dans la famille des Borragi- 

nées , et dans celle des Labiées. J'ai adopté le nom proposé par 

M. Decandolle, parce qu'il est mieux circonscrit que le Pola- 

kène de M. Richard, et que je ne le considère ici que comme 

un nom, sans chercher si le mot est rigoureusement propre à 

cette sorte de fruit. 

Le PLOPOCARPE Plopocarpium (2) ,(Polychorion polycho- 

rium, Mirb.), est un fruit autocarpien , composé de plusieurs 

loges séparées , et appartenant à plusieurs ovaires distincts ; ces 

loges sont ordinairement polispermes , déhiscentes. 

re, OBs. Les Nigelles et toute la première section des Renon- 

culacées;les Crassulacées,offrent ce fruit, de même que la famille 

des Alismacées et la Badiane ; les Xylopies (Xylopra). Les 

Ulmaires, tribu de la famille des Rosacées , ont un fruit qui se 

rattache au Plopocarpe. 12 

PoLYSsÈQUE Polysecus (3), POLY CHORIONIDE Polychorioni- 

(1) Si je n’emploie pas le nom de Crémocarpe, c'est par Ja 
crainte que l’on ne retrouve trop souvent la terminaison carpe. 

(2) De rhoures, riche , et xæpros , fruit. | 

(3) De roms , à plusieurs loges. JiL € \ 
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des, Mirb.,est un fruit hétérocarpieñ dont toutes les loges, pro- 

venant d’un ovaire distinct, sont monospermes, indehiscentes, 

et portées par un récepiacle distinct du disque, et en forme de 

colonne. 

Ogs. Les Magnoliérs, le Tulipier , le Campac des Indes 

(Michelia), ont un Polysèque, ainsi que tous les genres de 

la tribu des Dryadées appartenant aux ROSACÉES ; les genres 

de la première section des Renonculacées. Dans le Fraisier , le 

réceptacle est charnu et pulpeux. 

Ce genre de fruit est voisin du Plopocarpe, mais il s’en 

distingue par la partie centrale où réceptacle particulier, ef 

la non dehiscence. 

* L'AMALTHÉE Amalthea (1), est un fruit pseudocarpien , 

composé de plusieurs ovaires secs, non symétriques , renfermés 

dans la cavité d’un calice coriace, clos par le sommet. 

_ OBs. La tribu de la famille des Rosacées nommée Agrimo- 

niacées , contenant les genres Poterium , Sanguisorba , Ancis- 

trum , Agrimonia, Neurada, Cliffortia, Alchimilla, jar 

nese _Sibbaldia , présentent une Amalthée. 

Le STROBILE Sétrobilus , cône, conus, est un fruit pseudocar- 

pien, composé d’écailles ligneuses, imbriquées de formes va- 

riables , portant à leur aisselle un fruit sec, dont le péricarpe 

est plus ou moins solide. 

Ogs. Le vrai Strobile r’existe que dans la famille des Coni- 

fères. Le Galbulus de Gæriner n’est qu’un Strobile sphérique, 

Dans les Protées, les Casuarines, l'assemblage des fruits pré- 

sente l'apparence d’un Strobile; mais dans les premiers de ces 

végétaux , c’est un assemblage d'Hemigyres , et dansle second, 

des capsules agrégées. Dans l'Ananas,. le fruit strobiliforme 

résulte de la reunion d'un grand nombre d’Acrosarqués}: 

M. Mirbel le place dans : son genre ds fruits qu 1] nomme So— 

rose (2). 

(1) Corne d’abondance. : 
(2) Voy. le Tableau de ses fruits à la fin de ce Mémoire. d 
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SECONDE CLASSE. 

Fruits à péricarpe charnu. 

PREMIER ORDRE. 

FRUITS SIMPLES. 

Le SPHALEROCARPE Sphalerocarpum (1) , est un fruit pseu- 

docarpien , monosperme , indéhiscent , recouvert en tout ou en 

partie par le calice qui a pris l'apparence d’une baie ou d’un 

péricarpe charnu; le périçcarpe vrai, est rarement ligneux. 

Os. On observe des exemples de ce fruit, dans les genres 

Coccolobæ, Basella, Blitum, VIf. Dans ce dernier genre, la 

Cupule , qui représente le calice, reste ouverte au sommet. 

Ce fruit se rapproche du Catoclésie, dont il diffère par la 

nature de la substance du calice qui est charnu, et semble 

former une vraie baie. 

La BAIE Bacca, est un fruit autocarpien charnu , plus sou- 

vent pulpeux, uniloculaire ou multiloculaire , ordinairement 

sphérique ; loges souvent peu visibles par l'effet du dévelop- 

‘pement. 

OBs. Plusieurs genres de la famille Ges Solanées, tels que Le 

Solanum , le Lycium , le Cestrum, la Physalis, ont des baies; 

dans les Jasminées la baie est didyme. | 

Les véritables Baies sont beaucoup moins communes quel’ on 

he le croirait, en lisant les ouvrages qui donnent la description 

des végétaux , parce que l’on a appelé de ce nom beaucoup de: 

fruits qui ne sont pas des baies. 

L'ACROSARQUE Acrosarcum (2), est un fruit hétérocarpien 

_ sphérique, quelquefois didyme , charnu, soudé avec le calice, 

(x) De apahEpne trompeur , et xapréc, fruit. 

(2) De auros , extrémité et oægËë, chair , à raison de ce 
que ce calice, partie extrême du végétal, est charnue. 
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étant souvent couronné par lui, et présentant les caractères de 
la baie, | 

Ogs. On trouve l’Acrosarque dans la famille des Bruyères, 

dans celles des Groseillers, des Cactiers, des Myrthoïdées, des 

Ficoïdes, des Chèyrefeuilles, et en général tous les fruits bacci- 

formes infères. 

La P#PonipE ( Pepo, L.; Peponida, Rich. ; Peponium, 

Brot.) ; estun fruit hétérocarpien infère, ordinairement unilo— 

eulaire, ne présentant point de membrane pariétale ou indo— 

carpe , distinct ; ayant ses graines attachées à ses parois. 

Ogs. Ce fruit est particulier à la famille des plantes Cucur- 

bitacecs. 

L'ARCESTHIDE Arcesthida (1), est un fruit pseudocarpien, 

sphérique, résultant de la soudure de plusieurs écailles char- 

aues, dans l'aisselle desquelles se trouve le fruit. 

Os. Ce fruit, qui est une modification du Strobile, et qui 

présente la consistance de la baie, ne se trouve que dans le 

genre Génévrier. 

L'HESPÉRIDIE Hesperidium, Desv.; Aurantium , Bacca 

corticata , Autor ; Orange , Dec. ; est un fruit autocarpien 

simple , charau , indéhiscent , multiloculaire à loges distinetes, 

épicarpe membraneux, séparable ; sarcocarpe spongieux ; en- 

docarpe , portant des cellules pulpeuses; graines à épisperme 

coriace. 

Os. Je crois que ce fruit est distinct de tous les autres, 

aussi je l’ai adopté de M. Decandolle en le nommant Hespé- 

ridie au lieu d'Orange, parce qu’il faudrait alors nommer un 

Citron, un Limon, une ORANGE, ce qui impliquerait une 

contradiction que n’emporte pas le nom d'Hespéridie. 

La DRUPE (Droupe, Rich., Drupa), est un fruit auto- 

carpien, charnu, uni loculaire, dont l'indocarpe est ligneux 

facilement séparable du sarcocarpe par la maturation. 

Os. Nos Cerises, Amandes;l'Olive; le fruit dn Comocladia, 
LE 

(1) Le aprsoûiç, nom grec du fruit du Genevrier. 
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licaque (Chrysobalanus), le Manguier, beaucoup de Pal- 

miers, el beaucoup d’autres végétaux, mais toujours végétaux 

ligneux , présentent des Drupes. 

On pourrait donner le nom de Drupéole Drupeola, pro- 

posé par M. Mirbel, à quelques petits fruits drupacés comme 

celui de la Rivinia, des Rhus, de même que l’on a dit Silique 

et Silicule. 

La Noix du Noyer, que l’on a voulu distinguer , n’est qu’une 

Drupe dont le sarcocarpe a été nommé Broux : il n’est pas 

très-aqueux , et est impropre à la nourriture, ainsi que celui 

de l’Amandier. 

Le NUCULAINE (Nuculanium , Richard ) ; est un fruit au- 

tocarpien, charnu , libre ; renfermant plusieurs loges formées 

par l’indocarpe , qui est de nature ligneuse. 

Os. Ces loges sont quelquefois réunies entre elles comme 

dans le genre Melia, le Bontia, le Rhamnus ; mais le plus 

habituellement séparée , comme dans le Spondias. Ce fruit est 

une Druppe : mais renfermant plus d’un Noyeau, ou d’une loge, 

Le PYRENAIRE (Pyrenarius (1), est un fruit hétérocarpien 

pulpeux ; demi-infère, multiloculaire ; à Loges dont l’indocarpe 

est ligneux. 

O8s. Ce genre de fruit que l'on rencontre dans les Néfliers. 

où il y a plusieurs noyaux, dans l’ÆEleægnus où iln'yena qu'un, . 

est fort rapproché du précédent, mais il est toujours recouvert 

par le calice et fait corps avec lui. 

La MÉLONIDIE ; Melonidium (2), Mélonide, Rich. ; (An- 

érum, Moench. Pomme, Pomum, Dec.}); est un fruit pseu- 

docarpien , formé par le calice charnu , ombiliqué et perforé 

au somriet pour le passage du style, et avec lequel les ovaires 

font corps; par leur ‘périférie épicarpe et sarcocarpe , con- 

fondu avec la substance du calice indocarpe parcheminée. 

Ogs. Ce fruit n’existe que dans les Rosacées et dans certains 

s {1)-De rupn, noyau. 

(2) De pñoy, pommes, 
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genres tels:que les Poirier, Pommier , Sorbier , etc. ;;le Coiz 

gnacier est le seul dans lequel on puisse séparer et isoler .le 

péricarpe en entier en ouvrant le calice , et rompant ses adhé- 

rences. 

La BALAUSTE (Balaustu), est un fruit hétérocarpe in 

fère , composé d’un péricarpe coriace non succulent, renfer- 

mant un grand nombre de graines dont l’épispérme est drupacé, 

Os. Le seul Grenadier présente ce singulier fruit, auquel 

je conserve le nom qu’il reçoit déjà dans les Officines , lorsqu'il 

n'est pas encore entièrement développé. 

Le CYNARRHODE Cynarrhodum (1)) , fruit Eire 

charnu , composé d'un grand nombre d’ovaires à péri- 

carpe solide, renfermés dans un calice charnu presque clos, 

mais ne faisant point corps avec sa parois intérieur. 

Os. Ce fruit, particulier au genre Rosier, Calycanthus, 

est bien distinct. 

L'ERYTHROSTOME (Ærythrostotum (2) , Boris pt. ï, 

Mirb.); est un fruit hétérocarpe composé d’un Placenta coni- 

que , servant de support à un grand nombre d’oyaires dis 

tincts bacciformes provenant d’une seule fleur , et formant 

un fruit par leur réunion. 

‘Le SARCOBASE ( Sarcobasis, Dec.) est un. fruit hétéro- 

carpe, ordinairement à cinq loges sépartes bacciformes ; pro- 

Os. Le seul genre Ronce présente ce fruit singulier. à 

venant d’ovaires distincts, et portés par un disque très grand 

et très-charnu. [ eh 

. Os. Le genre Castela et les genres renfermésidans !les” £a 

milles des Ochnacées et des Simaroubées ,preseñlent des exem- 

ples de ce fruit. | al € 

Le BACCAULAIRE sb us Desv FA estrunfruit au- 

tocarpe à plusieurs ovaires _distincts, bacciformes....plus. ou 

1 | AFAETAIRN TE » AU ENTI 

(x) Ge nom est nd dé fu du Rosier sauy ES dans Les € £- 
fcines : j'ai eru devoir l'adopter: 

7 

(2) De épilidu, Je rougis, Et de Srêux a Le Le 14 

Ostobre 1813. 18 
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moins éloignés, provenant d’une seule fleur ; jamais pourvus 

d’un disque charnu. 
Ogs. On observe des exemples du Baccaulaire dans le Drymis, 

le Zantoxylum , et dans tous les genres de la famille des Mé- 

nispermées; ce fruit est très-rapproché du Sarcobase , et n’en 

diffère que par l’absence du disque charnu; mais il ne peut 

y être réuni qu'en changeant son nom qui indique son ca- 

ractère essentiel , et modibant les distinctions caractéristiques. 

L'ASSIMINE (Assimina), Etairion spei, Mirb. , fruit autocar- 

pien, dont les ovaires nombreux bacciformes , monoloculaires, 

provenant d’une seule fleur ;, sont réunis en forme de fruit sphé- 

rique. 

Ogs. Le genre Anone présente ce singulier fruit. M. Mirbel 

met dans son Etairion la FRAMBOISE et la COROSSOLLE, ce que 

je ne crois nullement naturel, et fait que je conserve le nom 

que j'ai adopté. 

La SYNCARPE (syncarpa (1), Rich.) Sycône Syconus, Mirb., 

est un pseudocarpe formé par la réunion de plusieurs fleurs 

distinctes réunies , au moyen d’un réceptacle particulier, dont 

la forme est si variable , que l’on pourrait en faire autant de fruits 

particuliers qui se nuancent graduellement depuisle plus simple, 

dont toutes les parties sont apparentes, jusqu’au plus compliqué, 

dont toutes les parties sont cachées dans une enveloppe parti- 

culière prise pour un fruit ; 

1°. Le réceptacle est Hliforme, et les baies en épis comme 

dans le Poivrier, le Cecropia ; 

2°. Îlest renflé, et les baies sont rapprochées comme dans 

le Murier, le Broussonetier ; 

3°. Le réceptacle, en forme de colonne , est garni de baies 

confluentes, comme dans le Jaquier ( Artocarpus); | 

(1) Ce nom, proposé par M. Richard ponr un fruit com- 
posé de plusieurs ovaires provenant d’une seule fleur, me pa- 
raît plus convenablement appliqué dans le sens que l’a présenté 
M. Decandolle, et qui est celui que j'adopte. | 
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4. Le Réceptacle est étalé comme dans la Dorstenia : 

50. Le Réceptacle est cupuliforme comme dans l’Ambora; 

6°. Le Réceptacle est pyriforme comme dans la Figue; dont 

M. Decandolle a fait un genre de fruit , en lui conservant le 

nom de Figue. 

L'espèce de fruit que 1 M. Mirbel nomme SOROSE ( Journ. 

Phys.}), et qui renferme le fruit du Murier, de l’Ananas, de 

arbre à Pin, n’est qu'un Syncarpe. 

Je sais combien le tableau des fruits que je présente est nom- 

breux, comparé avec celui que nous donnèrent nos premiers 

maitres : mais én étudiant bien les caractères réciproques que 

j'ai assigne à chacun d’eux, on sentira, 1°. que les définitions 

données jusqu'à ce jour ne peuvent renfermer toutes les espèces 

de fruits ; 2°, que, quelle que soit l’extension que l’on donne aux 

définitions des espèces anciennement connues, il est impossible 

d’y placer tous ceux dont j'ai parlé. Au surplus, le travail que 

.je propose est un essai que je livre d’autant plus volontiers À 

ün critique éclairé , que je voudrais , pour mon usage particulier, 

que l’on en fit un préférable, ou que l’on se prononçât pour un 

de ceux déjà présentés, 

$. IV. 

Considérations générales sur les Fruits. 

AFIN que l’on ne pense pas que, séduit uniquement par 

les formes extérieures des fruits, je laisse de côté les consi- 

dérations qui tendent à les examiner sous un point de vue 

général , et à les ramener à un petit nombre de formes simples 

‘ou primitives, je dirai que toutes les espèces de fruits que je 

viens d’établir et qui me paraissent d’une utilité réelle, lorsque 

Von veut s’occuper de la description exacte des végétaux , peu= 

vent rentrer les unes dans les autres, et que les caractères 

qui nous paraissent , très-importans lorsqué nous voulons at- 

teindre ce but , n’ont que très-peu d’importances relativement 

à la nature, puisqu'elle nous donne très-souvent des nuances 

12 * 
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qui ne nous permeilent pas, pour ainsi dire, de les distinguer 

dans certains cas. 

Dans ce que l’on nomme fruit ordinairement , on comprend 

ou des groupemenus de, fruits provenant de plusieurs fleurs 

distinctes, tels que le STROBILE, la SYNCARPE (F1GUE, Dec. ; 

SYCONE et SOROSE , Mirb.), ou des fruits provenant d’une 

seule fleur, Ces derniers sont simples: c’est lorsque toutes les 

parties ne formant qu'un tout comme dans les deux premiers 

ordres de mes deux classes de fruits: ou bien ils sont com- 

posés, et alors ils semblent formés de la réunion de plusieurs 

partiessimillaires, qui sont séparées les unes des autres, ou 

dès le premier développement de l'ovaire, comme dans Je 

Cynarrhode , \V'Erythrostom, etc., ou seulement après le dé- 

veloppement , comme dansla Follicule , le Microbase, etc. Les 

auances qui réunissent les diverses modifications du fruit sont 

très-souyent fort légères; aussiun fruit simple peut-il se trouver 

très-souvent dans une famille de plantes à fruit composé, exemple 

que nous présentent les sections Drupacées, les Rosacées , le 

genre Actea, des Renonculacées. 

La nature de la substance dans les fruits est peut- _être un 

des caractères les moins importans : : souvent on ne peut décider 

si on a sous les yeux une baie ou une capsule ; on a séparé 

la Nycandra physalodes du genre Physalis, sur ce que son 

fruit n'est pas charnu : mais on voit d’autres Physalis telles 

que le Ph. foetens, Bonpl., que l’on ne peut séparer du genre, 

et qui n’a cependant pas de baie. Une capsule devient sou- 

vent charnue dans des genres d’une même famille, et dont 

le fruit est organisé sur un même plan, ainsi que l’on peut s’en 

assurer dans les Renonculacées, les Rosacées, les Leégumi- 

neuses, les Bruyères. Si on voulait considérer les fruits sim- 

plement sous le rapport de leur structure, peut- être le systême 

de leur classification serait préférable, mais alors il faudrait 

supprimer des fruits tels que la Silique, la Gousse, la Drupe, 

qui sont en usage , et qui rentrent dans des formes générales 

dont ils ne sont que des variétés. La classification de M. Mirbel 
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sur les fruits est bien faite dans cét espiit, mais le nombre 

des espèces ou genres en est trop multiplié, 

TABLEAU de la classification des Fruits (1); par 

M. MIRBEL. 

PREMIERE etre 

Les Shéasdemen: 

Fruits libres ou adhérens, qui ne $ont wumärqués par aucun 

organe étranger. 

PREMIER ORDRE. 

Les Carcérulaïres. 

Fruits indivisés, mono ou polyspermes; péricarpe sans su+ 

tures visiblès, indéhiscent, ordinairement see, pan ou 

inadhérent , uni ou multiloculaire. JC , sue 

| À Genie. Le GRAIN Cerium, Mirb. ; (Ca obis Ahemem, 

Rich. ) | 

2. —— La CYPSÈLE Cypsela, Fi (Akeniuin, Fich.); 

le fruit des composées. 

3. —— L'UTRICULE Uftriculus , Gæriner. 

4. ——Le SAcELLE Sucellus, Mirb. ; (Akeniumspec., Ric.); 

fruit de la soude et congénère. 

5. —— Le THÉCIDION Thecidium, Mirb.; (Akenium spec., 

Rich.) 

6. — Le PTÉRIDE Prerides, Mirb.; (Samara, Gærin. ) 

7. —— Le CARCERULE Curcerulus, Mirb, ; tous Carceru- 

laires qui ne peut se ranger: dans les six genres’ de fruits 1 

Pi PRES | 

» 

(1) Extrait du soixantc- onzième numéro ‘du Nouveau Bulletin 
de la Société Philomatiqué. 
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SECOND ORDRE. 

Les Capsulaïres. 

Fruits indivisés, mono ou polyspermes; péricarpe suturé , 

ordinairement déhiscent sec, adhérent ou inadhérent, um ou 

multiloculaire. 

8. —— La Gousse Legumen, L. 

g. —— Le PyxiDE Pyxidium, Erh. 

10. —— La SILIQUE Siliqua, L. 

11. —— La CAPSULE Capsu la, L. 

TROISIEME ORDRE. 

Les Synochorionaïres. 

Fruits indivisés, réguliers, adhérens ou inadhérens, mono 

ou polyspermes; péricarpe multiloculaire, composé de plu- 

sieurs coques rayonnantes, soudées latéralement, divisible dans 

la maturité, closes, ou entr’ouvertes, ou tout à fait déhiscentes. 

12. —— Le CRÉMOCARPE Cremocarpium, Mirb.; Car- 

padèle, Desv. 

13: —— Le REGMATE Regmatus , Mirb. ; Elaterium, Rich. 

14. —— LeSyNocHoR1oN Synochorium, Mirb.; Sterigmé 

spec.; Desv. 

QUATRIEME ORDRE. 

Les Chorionaires. 

Fruit irrégulier, mono ou polycéphale, inadhérens, po- 

lyspermes, divisés en plusieurs chorions (loges distinctes ) dis- 

pos®s autour de l’axe imaginaire du fruit. 

15. —— Le DouBLE FOLHOULE Bi-folliculus, Mirb ; 

Folliculus, Rich. 

16, —— Le POLYCHORION Polychorium Mirb. ; Plopo- 
carpe ; Desv. 

17. —— Le POLYCHORIONIDE Pahnhaess Mirb. ; 

Polysèque » Desv. ; les Renonculacées à fruits , dont les loges 

sont indéhiscentes et monospermes, | 



(183) 
18. —— L'ETAITRION Etairium, Mirb, La Corossole , la 

Framboise. 

CINQUIEME ORDRE. 

Les Drupacées. 

Fruit indivisé, indéhiscent, régulier ou irrégulier, mono ou 

polycéphale , adhérent ou in-adhérent, mono ou polysperme ; 

péricarpe uni ou multüiloculaire , revêtu d'une chair sèche ou 

succulente. | 

19. —— La DRUPE Drupa, L. 

SIXIEME ORDRE, 

Les Bacciens. 

Fruits indivisés, polyspermes, réguliers ou irréguliers, mono 

ou pol ycéphales, adhérens ou in-adhérens; péricarpe succulens, 

uni ou multiloculaires ; graines variables. 

20. —— La POMME Pomum. 

21. —— Le NUCULAINE Nuculanium , Rich. 

22. —— Le PEÉPON Pepo, L. 

23. —— La BAIE Baca, L. 

SEPTIEME ORDRE. 

Les Exostylaires. 

24. —— Le POLEXOSTYLE Polexostylus, Mirb. ; le fruit 

des Labiées, des Ochnacées, celui de la Bourrache. 

SECONDE CLASSE. 

Les Cryptocarpes. 

25. —— Le GLAND Glans. 

126. —— Le SYcÔôNE Syconus, Mirb. ; Figue, Dec. 

27. —— Le Sorose, Mirb.; Syncarpe, Rich. 

28. —— Le GALBULE Galbulus, Gært. 

29. —— Le CÔôNE Conus. 
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. 

CORRESPONDANCE. 

LeTrRE de M. PALISOT DE BEAUVOIS, membre 
..de l'Institut, à M. DEsvaux, Rédacteur du 

Journal de Botanique. 

MONSIEUR, 

J'AI pour principe de ne répondre à aucune observation 

critique quelconque, vraïé ou fausse , fondée ou non. Je 

profite des unes, et je laisse les autres à la décision des hommes 

plus instruits que moi, et qui ne cherchent que la vérité. 

Je n’entrerai donc dans aucune discussion sur, selon vous, 

ma prétendue erreur (1), concernant le fruit des Graminées 

(pag. 96 du: présent volume de votre Journal); il me sufhra 

de faire remarquer, quant à présent , que, malgré vos ob- 

servations , qui sans doute seront répétées par les Botanistes, 

et malgré vos raisonnemens que je leur abandonne, persuadé 

qu'ils compareront le tout avec ce qu j’ai dit réellement, je 

persiste dans mon opinion sur l'unité et la véritable insertion 

du style dans les Graminées, et de vous prévenir que je ne 

(1) Je nai point parlé d’une erreur particulière à M. de 
Beauvois, puisque je crois avoir démontré par le fait qu'elle 
était Commune à tous ceux qui ont parlé des Graminées, mais 
d’une manière un peu différente, suivantichaque auteur : d’ail- 
leursen comparant ce que dit M. dé Beauvois et ce que M. Volpre 
avait communiqué à M. de Lamarck, on voit que c’est abso— 
lument {a:même chose: seulement M. de Beauvois a donné.un 
peu plus d'extension à ce qui a rapport à la structure de l’o- 
vaire des Graminées, déterminant la nature de la substance 
entre l’épicarpe et lé petit corps vert (sarcocarpe, d'après moi), 
et en indiquant la couleur de ce derniér corps. à: 

Note du Rédacteur. 
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répliquerai à aucune des réponses que vous pourrez faire à 

cette lettre (1). 

Mais la vérité et la justice ne me permettent pas de vous 

laisser plus long-temps, ainsi que le public, dans une véritable 

erreur , à laquelle j'ai peut-être moi-même contribué: H s’agit 

de la découverte ou observation que vous attribuez à M. Mirbel, 

et qui appartient réellement à M. Volpré: Comme cette obser- 

vation.me paraît vraie et majeure, l'ayant moi-même vérifiée 

nombre de fois, il est juste de la rendre à qui elle appartient. 

Depuis la publication de mon essai d’Agrostographie , j'ai 

reconnu que M. Volpré est le premier qui l'ait faite. Elle est 

consignée dans l'Encyclopédie méthodique, part. Bot., t. ll . 

pag. r9, seconde colonne, par M. de Lamarck, 1789; voici 

comme il s’explique au mot Graminées : | 

« Le pistil de ces mêmes fleurs offre un ovaire simple, 

» supérieur dans tous les genres (si l’on en excepte l'Alverde; 

-» Lygeum); ovale ou ovale pointu , ayant à la base deux pe- 

» Lites écailles plus ou moins apparentes , et chargé à son som- 

» met quelquefois d’un seul style, plus souvent de deux styles 

» à sligmates ordinairement velus ou plumeux. Lorsqu'il ÿ à 

» deux stÿles, ce n’est que dans les parties apparentes, cär, 

» selon l’observation dont M. Volpré nous a fait part, que 

» le style est simple à son origine (2), tl part de l'embryon, 

» qui est situé à la base de l'ovaire, se prolonge latéralement 

# sous la tunique propre de cet ovaire (3), en montant vers 

(1) Dire que l’on persiste dans son opinion n’est pas prouver 
que l’on a raison : ainsi 1l reste toujours aux observateurs à 
prononcer, 

| Note du Rédacteur. 

: (2) Dans un ovaire non symétrique dans tout son contour, 
tel est celui des Graminées portant un sillon ; il ‘est impossible 
que les styles ne prennent pas naissance de deux faisceaux de 
fibres distinctes et opposées. 

Note du R. 

(5) Le style ne part point de l'embryon, parce qu'il Fait 
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» son sommet, et se divise en deux branches à La sortie de 

» cetle tunique, ce qui forme les deux styles apparens (1).» 

Vous voyez , Monsieur, que la figure du mémoire de 

M. Mirbel n’est que l’exacte représentation de la description 

partie de l’Endocarpe, et n’a aucune communication directe 
avec l’ovule, à raison de ce qu’il existe entre le péricarpe 
et les parties intérieures de la graine , la membrane propre de 
cette graine, dont j'ai parlé le premier. 

M. Volpré regardait les fruits des Gramineées comme com- 
posés d’une graine nue : voyant Le style dans l'épaisseur du 
péricarpe , il a dit qu’il se prolonge latéralement sous la tunique 
propre de cet ovaire, ce qui indique qu’il a décrit le premier 
la marche des faisceaux du style, mais en même-temps qu'il 
n'a rien compris à l’organisation du fruit des plantes dont il 
parlait, 1°. parce qu’il ne reconnaît point de péricarpe , et 
qu’il ne voit qu’une seule enveloppe ; 2°. parce qu’il fait partür 
le style directement de l'embryon , ne connaissant pas l'exis- 
tence de l’épisperme (tégument propre de la graine}, qui est 
mterposé entre les deux parties du fruit: ainsi mes observa- 
tions insérées pag. 97, portent spécialement sur l'opinion er- 
ronée de M. Volpré. 

Si la structure du fruit des Graminées , telle que je l’ai dé- 
crite, n’était pas exacte , quant à la manière dont je l'ai 
conçue , il est bien certain qn’elle ne sera pas contestée quant 

aux faits. 
Note du H. 

(1) Voici ce que dit actuellement M. de Beauvois ( Agrost., 
inirod., pag. XLIII ) : « Dans le premier âge, c'est une enve— 
» loppe (l’épisperme) remplie d’une substance glaireuse ou mt- 
» cilagineuse , renfermant au centre un petit corps ordinaire- 
» ment verdatre.…. La substance glaireuse qui parait servir 
» de nourriture au petit corps vert, diminue à mesure que 
» celui-ci (le petit corps vert) est assez gros pour remplir 
* toute la capacité de l'enveloppe. L'enveloppe, susceptible 
» d'extension , suit les progrès du corps qu’elle contient , jus- 

» qu’à ce que celui-ci étant converti en périsperme farineux 

» (ce corps qu'était-il avant cette conversion?) et parvenu 

» à son dernier terme d’accroissement , elle devient une 
» simple membrane sèche, servant à la graine de tégument > 
» nommé par M. Richard épisperme.» C’est probablement 
Péricarpe que M. de Beauvois a voulu dire, car c’est ainsl 

que M. Richard nomme cette enveloppe de ses Caryopses. 
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ci-dessus, et que cette observation est due en entier à 

M. Volpré; elle a été vérifiée depuis par M. Desmazures et 

par moi. 

Je compte assez sur votre nnpartialite, Monsieur, et sur 

votre amour pour la vérité et les véritables progrès de la science, 

pour croire que vous voudrez bien publier cette lettre en en- 

tier. 

111441430414 8034%%330231341414218441934:4)21021)14 4934) 44) 431422440122 

AGRICULTURE. 

DESCRIPTION d’une greffe particulière usitée dans 

quelques endroits de la Provence. 

‘DANS le nombre des Oliviers que l’on élève, il arrive quel- 

quefois qu’il s’en trouve d’un rapport si peu important, que 

l’on ne balancerait pas à les arracher si l’on n’avait pas les 

moyef#s de les rendre plus productifs, et cela par la greffe. 

Voici comme on la pratique dans quelques cantons du dépar- 

tement des Basses-Alpes. 

Vers le mois de juin ou juillet, on voit quels sont les pieds 

d’Oliviers que l’on veut greffer ; ayant fixé l'endroit des grosses 

branches où l’on veut pratiquer cette opération, on enlève 

d'abord toute l’écorce raboteuse de la branche et l’on arrive 

bientôt au vif. Cela fait, on enlève, sur une branche de 

deux ans, un morceau d'écorce de quinze lignes de long 

environ et de six de largeur , ayant au centre un œil ou bour- 

g°on bien säin ; on applique cette plaque d’écorce à la surface 

L’épisperme des Graminées que j'ai observées est au-dessous 
de la couche verte qui recouvre l’oyule, et ne peut être à 
la superficie du fruit. 

Quant à ce qui est relatif au style, M. de Beauvois cite 
et embrasse l'opinion de MM. de Volpré et Desmazières, 

Note du RH. 
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de la branche , préparée comme nous venons de le dire, et 

on fait le long dü bord supérieur et sur les deux côtés une in- 

cision assez profonde pour pénétrer jusqu’au bois; on soulèvé 

alors cette écorce , qui n’est adhérente à la branche que par 

la partie inférieure , ayant même soin de la soulever dans une 

étendue de deux lignes environ de plus que le sujet préparé ; 

alors on place le parallélograme d'écorce dans la cavité dont on 

a soulevé une écorce de forme semblable ; et on a soin aussi 

de plier légèrement parle milieu, à l'endroit où est placé l'œil, 

l'écorce qui doit le mettre à l'abri, et on circonscrit le tout 

avec de la laine en très-gros fils. 

Huit ou dix jours suffisent pour que les parties mises en rap- 

port soient suffisamment consolidées et que l'on puisse énlever 

le lien de laine: alors on abandonne cette greffe qui n’est qu’une 

modification de l’écusson , à elle-même, et la jeune pousse se 

développe à l’abri de la plaque en dedans de laquelle elle se 

trouve. | 

Au printemps suivant, on pratique sur toute les branches de 

l'arbre greffé , l'enlèvement d'anneaux circulaires ; le résultat 

est que la seconde année qui suit cetie opération , les branches 

donnent une abondante récolte, comme on le presume , et que 

la troisième on les supprime, parce que ces anneaux enlevés de 

Ja largeur de deux pouces’, sont trop considérables pour que la 

réunion des deux bords puisse avoir lieu. 

On régénère aussi de vieux arbres par ce moyen. 

Je crois que cette greffe est très-utile et bien préférable à la 

greffe en écusson ordinaire. Il me semble qu’elle en réunit les 

avantages, et en même-temps ceux de la greffe en sifflet, sans 

avoir aucun des inconvéniens de cette dernière, qu’elle peut 

enfin être employée sur de très-grosses et vieilles branches, ce 

qui he peut se faire par les deux méthodes que je compare à 

cette greffe. Ëlle était déjà connue de notre Olivier de Serres. 
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Rapport de M. J.V.F. LamourRoUx, furt à la So- 

cité d'Agriculture de Caën (1),sur le Blé Lammas. 

CE blé, qui est connu encore sous les noms de Blé anglais, 

d’Ardennes, sous ceux de Chicot-rouge, Blé rouge, de Saint- 

Pierre (2), a le chaume court, fistuleux, solide, rougeätre , 

l’épis lisse , rougeâtre , sans bulle. 

M. Lamouroux , après avoir présenté le tableau de la ne 

de ce froment , en Normandie et pesé ses avantages et désavan+ 

tages, présente le résultat suivant: | 

1°. Le Lammas est désavantageux à cause des précautions 

qu'il faut prendre pour avoir une semence exempte de tout mé 

Range ; u 

2°, Il est avantageux en ce qu’on peut.le semer presque en 

tout temps, avec la certitude de le voir parvenir à une maturité 

parfaite. Il n’en est pas de même du Franc-blé ou des gros-blés ; 

30. Il résiste plus que les autres aux variations de l’atmos- 

phère et aux météores destructeurs de nos récoltes ; 

4°, On peut le moissonner presque à la même époque que le 

Seigle, c’est-à-dire, quinze à vingt jours avant les autres. Avan- 

_ tage inappréciable dans les pays sujets à la grêle et aux pee: , 

ainsi que dans les années de disette ; | 

5°. I ale désavantage de s’égrener facilement si l’on attend 

une maturité parfaite pour en faire la recolte. Cet inconvénient 

disparaît en grande partie, si, comme l'indique l’expérience, 

on a soin de le moissonner huit à dix jours avant qu'il soit par- 

faitement mûr, et si l’on emploie la faucille au lieu de la faux; 

6°. La paille du Lammas n’est pas aussi bonne que celle -du, 

franc-blé ou des gros-blés pour la nourriture des chevaux, Cet 

inconvénient peut être compensé par la préférence que lui don- 

- nent les bœufs et les vaches, à cause des herbes qui s’y trouvent 

méêlées ; 

(2) Au 18 mars 1813. 
(2) Dansla Grande- -Bretagne, le premier nom (Saint-Pierre- 

ès-Liens }, estnommé Joux de Lammas. 
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7°. Le chaume du Lammas paraît le meilleur de tous pour 

la couverture des maisons ; | 

8°. Le Lammas est beaucoup plus facile à battre ; un ouvrier 

ordinaire fait Le dépiquage detrente-six gerbes au lieu de trente 

dans le même espace de temps ; 

g°. Il est moins sujet que les autres blés aux différentes ma- 

ladies qui attaquent les plantes céréales ; 

10°, Il produit autant que le Franc-blé dans les bonnes terres, 

et davantage dans les terrains médiocres ; 

11°. Seul il prospère dans les terres à Seigle ; 

12°, Ï] donne plus de farine et plus de pain que Le Franc-blé 

ou les Gros-blés. 

13. La farine et le pain sont inférieurs en qualité à ceux du 

Franc-blé et supérieurs à ceux des autres variétés ; 

14°. Le son ne vaut pas celui des autres blés ; 

19°. Le prix est égal à celui du Franc-blé, et ne paraît pas 

devoir jamais être au-dessous ; | 

16°. Il entre pour environ un quart dans la quantité totale de 

toutes les variétés de blé que l’on cultive dans l’arrondissement 

de Caën ; et cette quantité augmente tous les jours ; | 

17°. Enfin, son analyse chimique indique qu’il est plus riche 

en fécule amilacée et moins en gluten que le Franc-blé, ce qui 

le rend plus nourrissant. j 

SILVER IAE LIL UUL LAVAL AAA RM RAM RARE SAUVER ARR BRAVE 

ANNONCE. 

Sur la FLORE de Toulouse(1) ; par D. J. TourNON, | 

ancien médecin en chef des hôpitaux militai- 

res , etc.; extrait par M. LoisELEUR DESLONG- 
CHAMPS. 

\ 

LES premiers Botanistes ne cherchaiïent à connaître les 

(1) Un vol. in-8e, ; à Toulouse , chez Bellegarrigue. 
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plantes que sous le rapport de utilité qu’elles pouvaient avoir 
dans l’économie domestique , et surtout en médecine. Aujour- 
d’hui peu de personnes étudient la Botanique sous ce seul rap- 
port; cette science , dans ces dernierstemps , atellement agrandi 

son domaine ; elle est devenue si vaste par les découvertes fanes 
dans les quatre parties du monde, et par les recherches exactes 
dans cette partie qu’on a nommée physiologie ou physique vé- 
gétale, qu'il faut maintenant, pour l'embrasser dans son en- 
semble, ne s’occuper pour ainsi dire que d’elle seule. Aussi la 
plupart des médecins d'aujourd’hui voyant la Botanique s’éloi- 
guer si fort de son institution primitive, ont cessé de mettre 
l'étude des plantes au nombre des connaissances qu'ils devaient 
acquérir. En abandonnant une science qui , telle qu’elle est à 
ps: ne peut plus être considérée comme une branche de. 

médecine , et qui, nous venons de le dire ; est devenue trop 
vaste pour être étudiée dans sa totalité par ceux qui ont besoin 
de tout leur temps pour se livrer à toutes les autres parties 
déjà si nombreuses et si difficiles dans l’art de guérir , les mé- 
decins auraient dû au moins ne jamais négliger la connaissance 
des plantes usuelles, et surtout de celles qui croissent spon- 
tanément dans leur patrie. Que la matière médicale soit au— 
jourd’hui très-simpliñée , et que le nombre des végétaux re- 
gardés comme ayant réellement des propriétés utiles soit 
très-circonscrit, cela ne rend que plus blämables les praticiens 
qui négligent de connaître ce petit nombre de plantes, et 
qui, par-là, se trouvent exposés à commettre des erreur graves; 
ou au moins ne sont pas dans le cas de s’assurer si les prescrip- 
tions qu'ils ont faites sont fidèlement exécutées, ou si par 
l’ineptie des herboristes, nous dirons même par l’incurie ou 
l'ignorance de certains pharmaciens, on ne substitue pas une 
plante à une auire. Les médecins qui ne conviaissent plus les 
espèces végétales qu’ils ont ordonnées, et qui sont obligés de 
sen rapporter à l’herboriste ou au pharmacien, ne savent 
pas combien souvent on fait des substitutions ; et ces substitu- 
tions sont toujours un mal, soit parce qu’on remplace des 
plantes qui ont une propriété très-marquée , par. d'autres 
qui n'en ont aucune, soit parce qu’une espèce. peu active 
est changée pour une autre qui l’est beaucoup, et enfin 
parce que le plus souvent les plantes substituées ont des pro- 
priétés tout à fait différentes A celles qui étaient prescrites. 
J'ai vu un herboriste donner l'Hyssope à la place de la Sa: 
ponaire ; un autre, donner la Fumeterre au lieu du Serpolet; 
celui-ci, et la substitution manqua devenir mortelle pour le 
malade , remplaça des plantes émollientes par des feuilles de 
Gratiole ; celui-là , au lieu de Menthe donna du Marrube. Un 
pharmacicn préparait des sucs de Trèfle aquatiques (Menyen- 
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thes trifoliate, L.) avec le ‘Frèfle des prés ( Trifolium pra= 
tense, L.); un autre faisait son extrait de Ciguë avec du 
Cerfeuil sauvage. Je ne finirais pas si je voulais faire l’énu- 
mération de toutes les autres substitutions faites par l'ignorance 
ou la mauvaise foi, et que j'ai rencontrées dans la pratique: 
je me borncrai seulement à citer encore un fait de cette nature 
qui m'a été assuré dernièrement par un medecin - botaniste 
de mes amis ; il avait ordonné le Céterach, et chaque jour 
Fherboriste donnait une plante différente ; la dernière fois il 
donna de la Chélidoine!!! 

M. lc docteur Tournon, en donnant un ouvrage au public, 
a eu l'intention de faire un manuel pour les étudians en mé- 
decine et en pharmacie, afin de leur faciliter les moyens de 
connaitre les plantes dont ils doivent faire usage dans l'exercice 
des sciences auxquelles ils se livrent. Il s’est borné, dans l’é- 
numération qu'il fait des végétaux des environs de Toulouse , 
à caractériser chaque espèce par une phrase formant une des- 
cription abrégée. IL a joint aux plantes usitées en médecine 
l'indication exacte de leurs principales propriétés, et il a pré 
senté, pour quelques-unes , des aperçus sur les expériences 
dont elles pourraient être l’objet. Les plantes employées dans 
l'économie domestique ont aussi été un sujet qui a fourni à l’au: 
teur le moyen de faire plusieurs bonnes observations: * 

M. Tournon a mêle dans l’énumération des plantes indigènes, 
quelques espèces exotiques , mais 1l en a borné le nombre , et il 
a bien fait, car c’est un abus de grossir ainsi les Flores particue 
lières du nom de végétaux qui, non seulement ne se trouvent 
point spontanés ; mais qui par la nature du climat dont ils sont 
originaires, paraissent encore se refuser à être jamais naturalisés 
en pleine terre. 14 

L'ordre que l’auteur a suivi est celui du système de Linné, 
plus commode que la méthode naturelle pour l'exposition tou— 
jours très-bornée des espèces végétales propres à un espace aussi 
circonscrit que celui qui ne comprend que les environs d'une 

ville. e | ee 
A l’énumération des plantes , selon le sÿstême sexuel , cé qu 

forme le corps de l’ouvrage , M. Tournoña joint # la fin une 
nouvelle énumération selon un autre mode qui n’ést pas dé” 
pourvu d'intérêt ; c’est une liste simple , ne conténant quele: 
nom des espèces , rangées selon Île temps de léur floraison. 
Cette espèce de table, qui ne grossit pas ‘beaucoup sa Fiore 
de Toulouse, y ajoute un nouveau prix: Qu ; HEAOG 

9 

à. 

‘= 
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VOYAGE dans les Départemens de Vaucluse, des 

Bouches-du-Rhône , du Var, des Alpes maritimes 

et des Basses - Alpes; par M. JAUME SAINT- 

HILAIRE. 

Au mois d'avril dernier , je pariis d'Avignon pour la fon- 

taine de Vaucluse, célèbre par les amours de Pétrarque et de 

Laure , et très-digne de fixer l'attention des voyageurs par son 

site agreste. On y arrive en traversant le territoire de Lile, 

riche et abondant en toutes sortes de productions. Je n’ajouterai 

rien aux descriptions que nous avons déjà de cette fontaine; 

jobserverai que le bassin d’où elle se précinite en cas- 

cades, n’est pas dangereux pour ceux qui s’y baignent. On 

peut y nager comme ailleurs; l’eau seulement en est très- 

froide. Un de mes compagnons de voyage en a fait l'épreuve, 

et il en est sorti sans se douter qu'il eût couru le danger d’y 

périr, comme on l’assure dans plusieurs livres qui ont parlé 

de Vaucluse. On peut même, avec du courage et de la souplesgs, 

gravir la pente rapide qui est à la droite de la fontaine, et 

s'élever au-dessus des rochers qui la dominent, quoiqu'on ait 

dernièrement encore imprimé le contraire dans l'ouvrage de 

M. Depping. Cette excursion à la vérité ne peut pas convenir 

à tout le monde; il faut avoir un peu d'habitude de parcourir 

les montagnes, et ne pas s’effrayer des récits faits par Les au 

ires voyageurs. 

J'ai cherché partout les chiffres amoureux de Pétrarque et 

de Laure , sur les rochers qui bordent la rivière ou qui forment 

le bassin de la fontaine, dans la grotte où Pétrarque a soupiré 

ses vers, et j'ai répété avec l'illustre poëte que la France vient 

.… de perdre : 
La voilà donc ; oui, voilà cette tive 

Que Pétrarque charmait-de 5a lyre plaintive ; 

Novembre 1793. 19 
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Ici , Pétrarque à Laure , exprimant son amonr, 

Voyait naître trop tard , mourir trop tôt le jour. 

…. Un vieux tronc bordait il le rivage, 

Laure avait reposé sous son antique ombrage. 

Letemps a effacé les traces de ces deux amans; leurs chiffres 

enlacés ont disparu ; mais les fleurs qui décoraient ces sites ro— 

mantiques au temps de Petrarque et de Laure, se renouvellent 

encore tous les ans. La vue des OFillets sauvages, des Renon- 

cules , des Silenés, des Liserons suspendus en guirlandes sur la 

grotie de Pétrarque , imn’ont offerts des souvenirs récens et plus 

fidèles. J’ai peusé que ces fleurs furent hasardées par l'amour, 

et qu’elles obtinrent la faveur de mourir sur le sein de Laure. 

La Sorgue, qui prend sa source à Vaucluse, traverse une 

longue plaine. Ses eaux sont claires et limpides comme le cristal 

de roche le plus pur. On n’y trouve qu’un petit nombre de 

plantes aquatiques. 

De retour à Avignon, je fus herboriser à Villeneuve et sur 

les coteaux voisins. On aperçoit déjà beaucoup de plantes dif- 

férentes de celles qui croissent au nord ou dans le centre de la 

France ; l'ile de la Bartalasse , située au milieu du Rhône, offre 

surtout une belle végétation. 

À quelques lieues d'Avignon, sur les bords de la Durance, 

on commence à voir des Oliviers, mais ils’sont petits, grêles, 

et plantés dans de bonnes expositions. Aux environs de Mar- 

seille , j'ai cueilli plusieurs plantes particulières aux côtes de la 

Méditerranée ; J'ai figuré sur les lieux une belle espèce de Digi- 

tale que je crois nouvelle. Les environs de Toulon offrent 

beaucoup de plantes intéressantes pour les Buianistes. Les Cistes, 

les Bruyères, les Passerines, les Orchis, y croissent avec 

abondance. M. Robert, directeur- adjoint du jardin de Bota- 

nique de la marine , qui a bien voulu m’accompagner dans une 

excursion auprès du fort Lamalque , m’a aidé à recueillir plu- 

sieurs espèces particulières au climat de la Provence. J’ai eu 

d’ailleurs une chaloupe à ma disposition pour visiter toutes 

les cotes voisines de là grande rade, La vallée dé Dardene, 
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située à une lieue au nord-ouest de Toulon, et où l’on trouve 

une belle source qui alimente ses fontaines , mérite d’être visitée 

par les Botanistes, elle est néanmoins encore peu connue. Une 

multitude d’arbrisseaux que nous enfermons dans les orange- 

ries pendant l'hiver sous le climat de Paris , tels que le Grena- 

dier , le Myrte, la Germandrée ligneuse, le Laurier rose ,etc., 

y croissent naturellement. En voyant le Laurier rose avec tant 

d’abondance , et sortant des fentes des rochers, j'ai pensé qu'il 

n'était pas uniquement originaire de l'Afrique, comme las- 

surent beaucoup d'auteurs. On sait déjà que M. de Malheserbes 

le trouva dans les forêts de Bormes, à quelques lieues de Toulon 

À Hyères, on est arrivé sur le territoire de la France, le 

plus heureusement situé pour la culture des Orangers. Aussi 

cet arbre y est très-commun et d’un bon produit pour les pro- 

priétaires. J'ai été sur la montagne qui domine la ville actuelle, 

et où l’on trouve les ruines de l’ancienne. On aperçoit encore 

les débris de quelques bâtimens et des grottes, dont la vue était 

pittoresque iorsque je les ai visitées. L’Acante au large feuillage 

en décorait l'entrée par ses belles pyramides de fleurs. Le 

Silene quinque-vuinera, le Chrysanthemum coronarium , le 

Tragopogon Dalechampii, et plusieurs autres plantes que l’on 

cultive dans les jardins de Paris, croissent naturellement aux 

environs de la ville. Elles en rendent les promenades interes— 

santes pour les amateurs de la Botanique, 

À Brignoles , je quittai la grande route pour aller à Cotignac, 

présenter mes hommages au vénérable M. Gérard, auteur de 

la Flore de Provence, l’un des correspondans de Linneus et 

des plus anciens Botanistes dont la France s’honore. Il eut la 

bonté de me donner quelques plantes rares, entre 11:es une 

Fritillaria meleagris à feuilles opposées, qu'il regarde avec 

raison comme üne espèce nouvelle, Le site de Cotignac (1) offre 

(1) Une topographie de Cotiguac, rédigée par M. Gerard, 
doit être imprimée dans un des prochains cahiers des Annales 
de M, Maltebrun, ÿ 

13 *% 
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une perspective pittoresque. Un tuf de quarante toises de hau- 

teur élevé verticalement, dont le faile se compose de masses 

saillantes, et l’ers:mble d’un mélange irrégulier d’anfractuo— 

sités, lui sert de barrière du côté du nord. A cette concrétion 

de plus de cent iojises de longueur, et dont l’etendue est à peu 

près la même que celle de la ville, sont adossées des maisons, 

au-dessus desquelles on voit ces masses euspendues, qu’on ne 

peut contempler sans effroi. Dans les crevasses de ce tuf, on 

aperçoit encore les vestiges d’anciennes habitations. Il parai- 

trait que dans quelques guerres civiles, elles ont servi d’asile et 

de retraite aux habitans. 

D'Hyères et de Brignole à Nice, on trouve à peu près les 

mêmes productions végétales. Dans la plaine de Cagnes jus- 

qu'aux bords du Var, les Oliviers sont d’une grosseur et d’une 

élévation remarquable. J'ai parcouru, pendant plusieurs jours, 

les environs de Nice et de Villefranche, qui m'ont offert beau- 

coup de plantes, mais assez généralement connues, parce que 

tous les Botanistes qu’ font le voyage du midine manquent pas 

de s'arrêter dans les villes situées sur la grande route. Il n’en est 

pas de même, lorsqu'on s'éloigne des côtes de la Méditerranée, 

Je ne connais pas de Botaniste voyageur, qui, jusqu’à ce jour, 

ait parcouru les Alpes inférieures, ces montagnes élevées, 

situées à quinze ou vingt lieues de Toulon, Antibes et Nice, 

et dont les pics élevés servent de boussole aux marins qui font 

le cabotage dans la Méditerranée, . 

A Villefranche, j'ai frêté un bateau de pêcheur pour prendre 

quelques nn NL ; mais j’ai été trompé dans mon espérance ñ 

et les frais que m'a occasionnée cette pêche, ont été entire- 

ment perdus. Les marinsm ’ont assuré que cen ’etait pas] éaison, 

et que pendant l’été ces sortes d'animaux s’éloigne des côtes 
Janvier, on 

recueilli quel- 
ou se plongent dans la mer; tandis qu’au mois 

les voit par milliers à la surface des eaux. J” 

ques plantes marines. Les coteaux de Villefänche m'ont offert 

aussi de jolies Graminées. 
te : + PR 

À trois lieues environ de la mer, p“trouve d’abord Grasse, 
L 
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ville située dans un terrain fertile et abondant en toutes sortes 

de productions particulières au climat de la Provence; télies 

que Olives ; Oranges douces, fleurs d'Orangers employées dans 

la parfumerie, Jasmins, Tubéreuses, etc. Les parfums qu’on 

ÿ fabrique en grande quantité, sont renommés depuis long- 

temps dans ioute l’Europe. Ses environs ne sont pas moins 

intéressans pour les Botanistes; plusieurs plantes rares et 

quelques-unes nouvelles y croissent naturéllemeñt. Un médecin 

distingué de cette ville, M. Jauvy, qui culiive la Botanique 

avec succès, a bien voula m'en communiquer plusieurs , entré 

autres un Ophris grassensis, qu'il regarde avec raïson comme 

inconnu des Botanistes; qu'il me soit permis de lui en témoi- 

gner publiquement ma gratitude, ainsi qu'à M. Aubin, amateur 

eclairé, qui a bien voulu augmenter ma petite collection. Dans 

un autre voyage , je me propose de parcourir le territoire de 

Grasse avec le plus grand soin ; la saison était déjà très-avancee 

et m'obligeait d’aller au plutôt dans les montagnes. 

À deux lièues au nord-ouest de Grasse, ôn troûve un petit 

village nommé le Bar, très-intéréssant pour les excursions 

des Botanistes. C’est à une lieue de ce village, au pied d’un 

rocher granitique taillé à pic et élevé d'environ trois cents 

pieds, qu’on trouve la Molucella frutescens sortant des fentes 

et des crevasses du rocher. Jusqu'à cé jour , tous lés Bota- 

mstes ont indiqué cette Labiéé épineuse, comme originaire 

du Piémont. On ia retrouve aussi auprès de Castellane. Le 

Loup, ruisseau peu remarquable en été, coule au piéd de 

ce rochèr ; mais en hiver, c’est un torrent épouvantabie par 

le brüit qu'il fait, et par les rochers énormes qu’il entrainé 

dans son cours. J'en ai remarqué un surtout qui avait dix ou 

\ quinizé pieds de diamètre, et dont les contours étaiént aussi 

nis qué lés pierres des bords de la mer. Le lit de ce torrent 

ef souvent au milieu des précipices ; 6n trouvé sur ses bords 

_ deslGrärinées, dés Ombellifèrés intéressantes. 
Aübnoïd de ce villige, on ne peut plus avancer qu’en 
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pées qui portent différens noms. Au lieu de pelouses et de 

tapis de verdure, comme sur les montagnes du Cantal et du 

Mont-d'Or , où j'étais l’année dernière à la même époque, je 

n'ai plus trouvé que des blocs granitiques d'une effrayante 

aridité. Aussi cette partie de la Provence est presque déserte, 

il faut faire quatre ou cinq lieues pour trouver quelque habita— 

tion. Quand on veut la visiter, on doit porter tout ce dont on 

peut avoir besoin ; on n’y trouve même, ni ruisseau, ni fon- 

laine. Parmi ces montagnes, les pics de Cheiron sont les plus 

élevés. Arrivé à la base avec beaucoup de peines et de fatigues, 

on n’aperçoit, pour monter au sommet, ni chemin , ni sentier 

praticable ; c’est en marchant continuellement sur des blocs de 

pierres qui laissent échapper de leurs fentes quelques tiges d’As- 

clepiades , de Globulaires, de Saxifrages, qu’on peut y arriver. 

11 fauten même temps faire attention où l'on pose ses pieds, 

cer les vipères y sont très-communes. J’en ai vu plusieurs, et 

j'en ai tué deux. Des gens dignes de foi m’ont assuré que Îles 

bergers, qui, pendant la belle saison, passent les nuits dans les 

vallons de ces montagnes avec leurs troupeaux de chèvres ,trou- 

vent souvent, en s'éveillant le matin, plusieurs de ces reptiles 

autour d'eux où la chaleur les a attirés. 

Le 30 juin, à midi, j'arrivai au sommet du pic le plus élevé 

de Cheiron, j'éta s accompagné d’un de mes parens, maire de 

Gréolière, village distant d'environ quatre lieues : nous avions 

laissé nos guides et nos mulets au pied du pic, dans une gorge 

de montagne, vers huit heures du matin; ainsi nous avions 

monte pendant quatre heures. Il est facile de raconter les fa- 

tigues d'un pareil voyage; mais comment exprimer les sensa- 

tions qu on éprouve, lorsqu’arrivé sur la crête du pic, un hori- 

son immense se déroule à la vue, qu’un air pur et délié semble 

vous dégager de tout sentiment terrestre, et vous tenir comme 

suspendu dans les régions éthérées ? 

Le pic de Cheiron nous offrait le point de vue le plus étendu 

et le plus varié. Nous apercevions au couchant Toulon, Hyères 

et les Îles qui les avoisinent, la forêt de l’Esterel, et Jes mon- 
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tagnes de Tauneron, distantes de quinze ou dix-huit lieues. 

Au midi, huit ou dix lieues de vallées et de collines plantées de 

tous les arbres particuliers à la Provence, Antibes, le Fort 

Quarré, les iles de Lerins et les eaux de la mer, dont l’œilne 

peut mesurer l'étendue, Au levant, Nice, le fanal de Ville- 

franche , et les montagnes de Tende. Au nord, Mont Dauphin, 

Entrevaux, et les Alpes qui séparent la France de la Sävoie. 

Leurs pics, élevés et couverts de neige , formaient un contraste 

frappant avec la vue du côté du midi, où le soleil du mois 

de juin dorait les moissons et faisait pâlir la verdure des fo- 

rêts. 

Avant de quitter la crête du pic, nous cherchämes des yeux 

nos guides ét nos mulets ; mais sa hauteur est telle que nous 

eùmes beaucoup de peine à les apercevoir. Les mulets ne pa- 

faissaient plus que comme des points noirs, qu'il eüi été impos- 

sible de distinguer, s'ils fussent restés immobiles. Nous étions 

de retour vers deux heures. 

J’ai observé que la face de ceite chaine de montagne, tour- 

née vers la mer, est toujours coupée verticalement et formée 

de roches crevassées et comme rangées par les vents de mer. 

Les aigles et les oiseaux de proie y trouvent un asile. Au lieu que 

leurs côtés, tournés vers les terres,.sont en pentes plus ou moins 

rapides, ét n'offrent jamais les mêmes anfractuosités. 

Près de la base du pic de Cheiron, on rencontre quelques 

bouquets de bois de Sapins et de Chênes peu élevés, où croissent 

beaucoup de plantes rares et intéressantes. J’en ai rapporté un 

grand nombre de Graminées, plusieurs espèces de Saxifrages “ 

la Pivoine officinale , l’Angélique, etc. Les vallons et les plaines 

situées à quelques lieues de ces montagnes peu éloignées de 

Nice, sont très-froides. Le Froment n’y arrive pas toujours à 

une parfaite maturité. On y trouve des forêts de Pins qui tom- 

bent de vétusté, parce que les précipices au milieu desquels 

ces arbres végètent avec une force étonnante , forment de grands 

obstacles à leur exploïtation. D’ailleurs, il n’y a point de routes ; 

on voyage dans des sentiers plus fréquentés par des chèvres que 
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par des mulets, la seule monture du pays. Plusieurs de ces Pins 

sont d’une grosseur étonnante, On pourrait en tirer de très- 

beaux mâts de vaisseaux, mais comment les porter à Toulon, 

si on ne fait pas une route ? On a eu ce projet, dit-on, pour 

faciliter les communications entre Grenoble, Digne et Nice, 

Son exécution serait très-utile au pays et aux voyageurs, le 

chemin serait beaucoup plus court et plus pittoresque. Elle offre 

moins de difficultés qu'on ne pense ; Les pierres et les matériaux 

sont sur les lieux, il faudrait des bras pour les empioyer. 

De ces montagnes à Castellane, on traverse beaucoup de 

rivières et detorrens. Les plantes sont aussi variées que le ter- 

rain où elles croissent. L’on monte ou l’on descend presque con- 

tinuellement des côtes rapides et dangereuses , à moins de voya- 

ger à pied, comme j'ai fait tant que mes forces me l’ont permis. 

J’ai parcouru les environs de Barrême, de Digne, de Sénez, etc., 

et J'ai rapporté à Paris cinq ou six cents espèces de plantes, 

quelques-unes en quantité. Dans quelques autres voyages que Je 

me propose de faire en Provence, je tàcherai d’avoir la collec- 

tion de toutes les plantes qui croissent naturellement sur son 

territoire , ou qui se trouvent sur les côtes de la Méditerranée, 

RAS AAA AA AS LAS VUE SARA BASE VAR SAUVE AAA AA AVR 

PHYTOGRAPHIE. 

Sur Ze Phormium tenax( pl. XNX1 ef XNA) ; par 

Ars. THIÉBAUT de BERNEAUD: 

M. Faujas de Saint-Fond a publié dernièrement un mémoire 

sur le Phormium tenax, dans lequel il prouve combien cette 

plante de la Nouvelle Zélande , improprement appelée ] Lin par 

les auteurs fr ançais et anglais, intéresse les aris économiues, 

sous Le point de vue de ses fibres , dont la force excède celle de 

l’homme le plus robuste. Considéré sous le point de vue de la 

science qui s’occupe de la description des plantes, ce némoire 
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offre quelques erreurs, sans ducun doute, très-involontaires ; 

si je me permets de les relever, c’est uniquement dans la vue 

de compléter Le travail de mon illustre professeur de géologie, 

et d’intéresser d'avantage encore les propriétaires ruraux à la 

culture d’une plante maintenant acclimatée en Europe. 

Le Phormium tenax appartient à la famille naturelle des 

Asphodèles, il pousse à la manière des Iridées, des touffes larges 

et comprimées de feuilles engainées, d’une consistance sèche 

et filamenteuse , terminées en pointes aiguës. Ces feuilles sont 

nombreuses et distiques. Elles sont remarquables par la côte 

saillante qu’elles ont sur le dos, et principalement par la régu- 

larité, par la direction longitudinale de leurs stries très-fines , 

doni le nombre varie, selon la largeur de la feuille, de 50 à 120 à 8 È 

de l’arrête à la marge, et par le liseré rouge-sanguin qui est sur 

les bords et sur la côte dorsale, pl. XvVH11, fig. 15. 

La couleur des feuilles est en dessus d'un | beau vert tendre, 

tirant un peu sur le jaune , en dessous d’un vert légèrement blan- 

châtre. À la base de chaque feuille, je remarque une mem- 

brane déchirée, blanchâtre, qui se sépare du liséré, alors 

d’une teinte bistretrès-prononcée, mais qui se confond bientôt 

avec lui lorsqu'il prend sa couleur rouge-sanguin. 

Lorsqu'on fait une où plusieurs blessures aux feuilles du PAor- 

mium , il en sorti un suc inodore, insipide , transparent , cou— 

leur de paille, presque semblable à la Gomme arabique. 

Du centre de ces mêmes feuilles, s'élèvent majestueusement 

une CL feuillée à sa base, nue ensuite, rameuse et pani- 

culée dans sa partie supérieure. Elle porté beaucoup de fleurs 

très-belles, composées d’une corolle à six pétales, dont trois 

intérieurs sont d’un jaune foncé, et trois extérieurs d’un jaune 

pale avec stries vertes. Les pétales varient aussi de formes. Les 

premiers sont courts et carénés; les seconds, au contraire, 

sont longs , à sommet un peu Em et légèrement réfléchi. 

L'ovaire est trigone , et se termine par un long siyle, surmonté 

d'un stigrate anguleux. Des six étamines, trois sont plus 

courtes. Leurs filets s'élargissent vers la base et sont d’un roûge 

aurore ; les anthères sont d'un fort beau jaune. 
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La capsule qui succède à ces fleurs est trigone , torse, d’une 

couleur vert-jaunatre (dans l’état de maturité elle est d’un bistre 

foncé), à trois loges polyspermes ; les semences sont charnues, 

comprimées, nombreuses, oblongues, disposées en épis, gar- 

aies d’une membrane à leurs bords, et parviennent rarement 

à une parfaite maturité. Leur couleur est d’un bistre luisant ; en 

les pressant , on en retire un corps gras, d'une odeur nauséa- 

bonde, 

On a déjà donné plusieurs figures du Phormium tenax. La 

première a été publiée en 1776, par le célebre Botaniste Joseph 

Banks (1) ; la seconde est due à Jean et Georges Forster, Bo— 

iabistes également recommandables (2); ils ne l'ont considéré 

que sous le rapport de la fructiñication. La troisième fait partie 

des Fascicules de Miller (3; la quatrième, copiée d’après” 

Forster, a été publiée par M. le professeur Lamarck (4); la 

cinquième se trouve dans l'excellent ouvrage de Gærtner sur 

les fruits (5), et la sixième, dessinée par M. Turpin, est 

insérée dans le tome XI1X des Annales du Muséum d'histoire 

naturelle. 

Toutes ces figures, à l'exception des détails anatomiques du 

fruit, publiées par Gæriner, m'ont paru manquer d’exacti— 

iude.et de vérité sous plusieurs rapports. Dans les unes, le 

dessin est très-incorrect, dans les autres, on a plutot donné 

la charge de la plante que son port austère , que sa forme 

exotique. En voulant donner des grâces au Phormium tenax , 

on en a fait une plante étrangère à elle-même, et l’on a 

manqué le but. J’ai mis ces differentes figures en regard avec la 

(1) Second voyage de Cook, tom. 1, pl. 8. 

(2) Characteres generum plantarim quas ad insulas maris 
custralis , etc. | 

(3) Fasciculus II. Nous ne connaissons en France que le 
litre de cet ouvrage. 

(4) Illustrations, pl. 237, fig. 2. 

(5) De fructibus et seminibus plantarum , iom. 1. pl, 18, 
fig. 2. 
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plante, et c’est après un rigoureux examen que j'ai reconnu 

la nécessité d’en présenter une nouvelle: je l'ai fait exécuter 

sous mes yeux ; elle est exacte; je devrais dire copiée ser- 

vilement sur la nature même (1). 

La plante a été dessinée d’après un très-beau sujet. La fleur 

est copiée sur la nature, ainsi qu’il est facile de s’en convaincre 

par les nombreux échantillons conservés dans les galeries de 

Botanique du Muséum d’histoire naturelle. Quant au système 

complet de la fructification, comme il m'a été impossible jus 

qu’ici de l'obtenir , le PAurmium n'ayant pas encore donné 

de fruits en Europe, je l'ai puise tout entier dans Gærtner : 

c’est une bonne source. 

En comparant m'a planche avec celles indiquées ci-dessus , 

l’on reconnaîtra aisément, du moins j'ose le croire, que per- 

sonne n'avait encore jusqu'ici bien exprime la forme, le jet 

et les caractères essentiels de la feuille et‘de la fleur du 

Phormium tenax. Pour tes details anatomiques, il est difficile 

de faire plus et mieux. J'aime à me persuader que ma planche 

fixera les regards des Botanistes; elle plaira à tout amateur 

instruit et sans passion, ei sera pour les amis de la douce 

science un gage bien sincère de mon amour pour la vérité. 

La planche consacrée au Phormium tenax se divise en deux 

parties distinctes. Dans la première (pl. XVII), je donne la 

figure générale de cette plante. La seconde (pl. xvir1}, en contient 

les details anatomiques, tous de grandeur naturelle. 

1. La fleur ; — 2. Pétale extérieur ; — 3. Petale intérieur ; — 

4. Etamine ; — 5. Pistil ; — 6. Le même coupé ; — 7. Capsule 

trigone ; — 6. La même, coupée par le milieu; — g. La partie 

supérieure coupée longitudinalement pour montrer la fructiñ- 

cation ei la disposition des semences; —10. Graines; — 11. Une 

(1) Dire que le dessin est du jeune français Plée, si avanta- 
geusement connu par des Herborisations artificielles aux envi- 
rons de Paris, et le burin , de son habile père; c’est ajouter 
l'eloge de l’exécution à la fidélité la plus sévère. 
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graine grossie et nue ; = 12, La même , coupée dans le milieu ; 
— 13. La même, coupée longitudinaälerment pour voir l’em- 
bryon ; — 14: Embryon séparé et grossi : il est monocotylédon 
et d’une couleur jaune-succin ; — 15. Portion de feuille ployée 
de manière à voir le dessus et le dessous. 

I A A AL AAA AAA, AAA III RE IAE AAA AAA AAA SA 

AGRICULTURE, 

DESCRIPTION d'une nouvelle espèce de .Robinier ; 
par M. EMMANUEL DE FOUCAULT. 

ROBINIER ambigu , ROBINIA dubia (1). 

L’ARBRE dont je vais donner la description a été obtenu 

d’un semis de graines de Robinia viscosa ; il paraït être un® 

espèce hybride tenant fortement de celui-ci et du Robinia 

pseudo -acacia, mais néanmoins suffisamment distinguée de 

ces deux arbres. 

La tige semble devoir s'élever aussi haut que celle du Faux- 

acacia , et n’affecte point la forme de buisson comme le Robinia 

#iscusa : son tronc est revêtu d’une écorce d’un vert foncé, et se 

divise, ainsi que dans ces deux espèces, en branches alternes; les 

jeunes rameaux, les pétioles sont manifestement glanduleux, 

mais très-rarement visqueux , même dans les plus grandes cha- 

leurs. Les feuilles sont ailées, terminées par une impaire, com- 

posée de quinze à dix-sept folioles ovales, arrondies , d’un vert 

un peu sombre , terminées par une pointe, plus pâles en des- 

sous, couvertes de poils très-rares et presque imperceptibles. 

On remarque, à la base du pétiole , deux Stipules spinescentes , 

RAT eee MT ENMSERCRR NES, 

(1) Robinia dubia:ramulis, petiolis, pedunculisque parcè 
glandulosis, rarissimè viscosis, racemis aæillaribus , laærs, 
pendulis ; bracteis caducis, concavis, seta longa terminatis ; 
calicibus acurminatis. D dr LR 
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courtes , légèrement triangulaires. Les fleurs, portées par des 

pédicelles glanduleux, forment des grappes axillaires, simples, 

longues, làches, pendantes et odorantes ; la corolle est légère 

ment colorée en rose. 

Les calices sont rougeâtres, pubescens, composés de aus 

dents, dont trois aiguës, la quatrième bifide , ses deux divisions 

lunulées, les bractées qui accompagnent les fleurs sont égale- 

ment rougeâtres, concaves, légèrement dechiquetées et ter- 

minées par une pointe longue et setacée. 

Ce Robinier a fleuri dans mes jardins, pour la première fois, 

le 11 juin 1812, à la même époque que le Robinia viscosa , et 

à une exposition où le Robrnia pseudo-acacia fleurissait depuis 

le 29 mai; la fructification ne m'est pas connue, les gousses 

ont toutes avorté en 1812 et en 1813. 

Cet arbre intéressant est une acquisition précieuse pour la 

décoration des parcs et jardins-paysages. On le muitipliera fa- 

cilement par ses drageons et par la greffe, dans le cas où les 

semences ne reproduiraient pas des individus pareils à celui 

qui est le sujet de cette description : jai abrégé celle-ci autant 

qu’il m'a été possible. Ce Robinia ayant beaucoup d’affnité 

avec les Robinia pseudo-acacia et viscosa, j'ai presente seule- 

ment les caractères les plus saillans, et qui le rapprochent ou 

l'eloignent de ces deux espèces. 

En effet, on a dû remarquer que notre Hobrnia dubia res- 

semble au Faux-acacia par sa hauteur présumée , son port, et 

ses grappes de fleurs longues , lâches et odorantes; et au Robrnia 

viscosa par son feuiilage d’un vert presque aussi foncé, par 

ses stipules courtes , ses bractées concaves, rougeâtres, cadu- 

ques; par ses calices composés de quatre dents, dont trois |ai- 

guës, tandis que ces mêmes dents sont mutiques dans le faux 

Acacia, et enfin par l’époque de sa floraison, qui, étant plus 

tardive que celle du faux Acacia, prolongera en quelque sorte 

le règne des fleurs de cet arbre, qui sont un des plus beaux 
ornemeng des bosquets. du printemps. 

, Je possède plusieurs individus de cette, espèce, un seul : 
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quoique très-jeune, a fleuri abondamment en 1812 et 1813: 

il provient de graines de la collection de M. Vilmorin. Je jugeai, 

à la première inspection des sujets qu’a donnés ce semis, qu'ils 

devaient former une variété notable et même une hybride. 

J’écrivisen conséquence à M. Vilmorin, auquel je communiquai 

mon opinion, et Je crois devoir consigner ici la réponse que me 

ft cet habile cultivateur , Le 6 octobre 1811. 

« Je pense qu'il faudra que l’on ait semé le Robinia vis- 

cosa en abondance pour savoir ce que les graines produiront ; 

jusqu'ici j'ai vu de son semis des résultats variés, c’est-à-dire, 

des sujets qui étaient sensiblement visqueux (mais toujours 

moins que ceux provenus de greffes), d’autres qui l’étaient 

peu, d’autres enfin qui ne l’étaient pas du tout. 

» L'exemple le plus marquant que j'ai sous les yeux est un 

individu de quatre ou cinq ans de semence, qui est déjà un 

assez joli arbre ; il a tout à fait l'air d’un hybride , il est très- 

peu visqueux , mais la couleur de ses jeunes pousses , ses épines 

très-courtes, et la nuance de son feuillage rappellent le Ro- 

binia viscosa , sans que néanmoins il en ait assez l’aspect , pour 

qu'au premier coup-d'œil on ne soit tenté de le croire pseudo- 

acacia ; j'attends avec impatience de voir ce que seront les 

fleurs ». 

Il est très- probable que les vœux de M. Vilmorin sont 

remplis maintenant (x). 

J'ai plusieurs individus de l’arbre que je décris qui filent très- 

droit ,et quime paraissent devoir acquérir un jour la hauteur du 

Robinia pseudo - acacia , etc. Si ma conjecture est fondée , ce 

végétal sera très recherché pour les plantations forestières, 

parce que ses aiguillons ou Stipules spinescentes étant très- 

courts, le rendront d’une exploitation beaucoup plus facile 

que le Robinia pseudo - ucacia , qui a déjà causé des acci- 

dens graves. | 

(Gi) Ce Robinier fleurit dans plusieurs pépinières de la ca- 
pitale ; je l’ai vu chez M. Cels en 1812, mais je crois qu'il 
n’a pas encore été décrit, 
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André Michaux passe pour avoir découvert le Robinia 

#iscosa sur les hautes montagnes de la Caroline ; mais comme 

il n’en a rapporté des graines à Paris qu’en 1795, je pense 

que la priorité de la découverte appartient à William Bartram, 

qui l’a observé dès 1776 dans la Caroline méridionale , aussi 

près de la Cascade de Falling-Creek (1), et qui l’a désigné 

sous le nom de Robinia montana. 

AAA A VAAAAT AAA RAR IAA LVL RL VERRE RSR SARA LR RIRL LE TE DR 

PANTOTECENIE, 

RECHERCHES e/ Observations sur La Nomenclature 

des Plantes; par M. POtRET. 

LES noms attachés à chacune des productions de la nature, 

quand ils sont inspirés par le sentiment , dictés par le bon 

goût, ou amenés par les propriétés des choses, ont un in- 

térêt très-particulier : ils éclairent notre esprit, rappellent 

des sensations agréables, flattent notre imagination; mais 

lorsqu'ils sont insignifians par eux-mêmes, ou pour ceux qui 

les entendent prononcer, ils ne servent alors qu’à nous em- 

pêcher de confondre un objet avec un autre, et en général, 

telle est leur principale destination : mais l'imagination riante, 

qui veut tout embellir, a cherché à peindre, autant qu'il 

est possible , les choses en les nommant , à les peindre sous 

les rapports qui nous flattent ou nous intéressent d'avantage. 

En suivant la nomenclature des plantes dans les différens 

âges, chez les différens peuples, nous reconnaïtrions que 

telle est la marche que l’on a suivie , et cet examen ne serait 

pas sans intérêt; mais je dois ici me borner à quelques ob- 

QG) Bartram, voy. dans l’Amér. sept, traduit par M. Benoist, 
vol. 2, pag. 128, Par. an 7. sus 1. 
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servations générales pour inspirer ce goût de recherches, et 
en faire sentir l'importance. 

La nature se montrant à l’homme avec ses guirlandes et ses 

bouquets de fleurs , était trop belle pour ne point fixer ses re- 
gards : mais sans doute l’homme, pendant long-temps, borna 

son admiration à l’ensemble de ce tableau, sans en examiner 

les détails. Il ne chercha à connaître, à distinguer que les 

plantes qu il pouvait convertir à son usage. Le nombre en était 

très borné ; il n’augmenta qu'à mesure que les plantes médici- 

nales vinrent se réunir aux plantes alimentaires, et comme 

alors ces plantes n'occupaient la pensée que par leurs pro- 

priétés , la plupart d’entre elles ne reçurent que des noms re- 

latifs à leur emploi, ou à leurs vertus vraies ou supposées. 

Ce système de nomenclature perpétué d'âge en âge, presque 

jusqu’à nos jours, a flétri, comme dit Fousseau, l'éclat des 

plus belles fleurs , et lorsqu'il s’agit de les indiquer par leur 

nom vulgaire, cette nomenclature ressemble tellement à lin- 

ventaire d’une Offcine de pharmacie , que nous ne sommes 

plus frappés que de maux qui affligent l'humanité, Ces fleurs, 

qui naissent en foule sur le bord des ruisseaux , à l'ombre des 

boccages, qui embellissent les prés, les coteaux, les vallons, 

si propres à recréer la vue, à égayer nos idées, converties 

en simples , ne sont plus que des Herbes à l'esquinancie, Herbe 

aux poux ; Herbe aux hémorroïdes, Herbe aux teigneux , 

Herbe aux hernies, Herbe aux verrues, etc. Ces lugubres dé 

nominations confirmaient le vulgaire de plus en plus 7e l’idée 

qu’on ne devait chercher dans les plantes que des remèdes, et 

l’on dédaignait toutes celles dont on ne pouvait pas citer les 

proprieiés. 

‘À ces noms ridicules on en joignait d’autres qui ne l’étaiént 

guère moins. On compara quelques parties des plantes à celles 

des animaux, et d’après une ressemblance irès-vague, “plus 

souvent nulle. On vit paraïtre les noms de Pied-de-Loup, Pred- 

de-Lion , Pied-d'Oiseaux , Pied-d'Alouette, Pied de-Veau ; 

Longue-de-Serpent, Langue-de-Chien, Langue-de-Cer xf; 
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M ufle-de- Veau, Queue-de Souris, de-Rat , de-Renard ; Barbe: 

de-Eouc; Oreille-de-Souris ; Pas-d'Ane; Okil-de-Bœuf ; 

Dent-de-Lion ; Bec-de-Grue, Créte-de-Cog, etc. Ces noms 

sont moins dégoütans, plus supportables que les premiers =. 

mais l'esprit humain s’égarant de plus en plus dans le vague de 

ces dénominations, l’extravagance fut portée jusqu’au point 

de croire que les plantes, ou les parties des plantes qui ressem-, 

blaient à quelques-uns des organes des animaux, étaient très 

utiles dans les maladies qui affectaient ces mêmes oganes, dans 

le corps humain : ainsi l'Herbe au poumon ( la Pulmonaire), . 

qui porté sur ses feuilles des taches d'un blanc livide ; la Pul- 

monaire de Chêne (Lichen pulmonarius), dont les feuilles 

ressemblent en quelque sorle à un poumon desséché; quoique 

très-différentes , ont été employées comme favorables dans les. 

maladies du peumon. Elles sont encore aujourd’hui indiquées 

comme telles dans la plupart des livres de matière médicale ,. 

et prescrites par quelques médecins. 

Il se trouva cependant des imaginations plus riantes, des 

esprits plus justes, que l'éclat des fleurs frappa avec plus de 

vivacité que leurs douteuses propriétés : se livrant alors aux 

charmes de la nature, ils cherchèrent à rendre leurs sensations 

par les noms qu’ils appliquèrent aux plantes qui les occasion- 

naient. La Mythologie , en possession depuis long-temps de 

tout animer dans la naiare, qu’elle semblait embellir par ses 

charmantes fictions , vint aussi s'emparer du règne végétal, 

et Les belles formes des vlautes furent comparées à celles de la 

plus belle des Déesses, ou aux meubles destinés à sa toilette : les 

unes furent désignées sous le nom de ses Chepeux, de ses 

Lèvres, de son Nombril; d'autres furent jugées dignes de lui 

servir de Miroir, de Peigne, de Sabot : la couleur variée des 

Iris fut comparée à l’arc-en-ciel ; elles prirent le nom de la. 

déesse qui le représente. Les Muses, les Naïades, les Napées ; : 

lés Nymphes les plus aimables, les personnages célèbres dans 

la poésie pastorale, viennent de nouveau habiter Les prés et les 

bois, dans les plantes qui leur étaient consacrées, On y retrouve 

Novembre 1613, 14 
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les noms de Phyllis , de Narcisse, d'Amarillis, du bel Adorniss 

de l’intéressante Andromède , etc, Les héros et les rois de l’an— 

tiquité ne furent pas oubliés ; Achille, son instituteur le cen— 

taure Chiron, les Satyres, Teucer, Lysimaque, Artémise , 

Serapias, Mercure, Asclepias, etc., désignèrent autant de 

plantes différentes. 

Si la science ne gagnait rien à cette réforme, du moins elle 

écartait de la pensée cette degoutante nomenclature, qui, en 

l’attristant , la promenait d’erreurs en erreurs : ce n'est plus 

ici la fraude de l’empyrisme, mais le premier mouvement’ 

d’une ame qui s’épanouit à la vue d’une belle fleur, et qui 

se complait à l’assimiler à tout ce que la nature offre de plus 

aimable. Là c’est la Reine des près qui brille avec élégance 

par-dessus toutes les autres, récréant la vue par ses fleurs 

virginales, et l'odorat par son doux parfum; ailleurs notre 

regard est frappé par une fleur d’une grandeur imposante ; 

c'est le disque rayonnant du soleil, aussitôt elle en porte ‘le 

nom. Ces expressions sont autant d'images agréables : que 

m'importe l'Herbe au cancer , à l’esquinancie que je dédaigne, 

si je me porte bien ; qui ne me guérit pas, si je suis malade? 

Mais la Reine des prés , le Sabot de Vénus, la Fleur du Soleil, 

excitent ma curiosité, me promettent des jouissances, et déjà 

je suis à leur recherche au milieu des prés, des bois, des mon- 

tagnes. En vain j'essaierais de peindre Le plaisir attaché à ce 

geure de recherches; il brille dans les yeux, dans l'expres- 

sion animée, dans l’enthousiasme qui transporte tous ceux 

oui se livrent à cet aimable délassement , toujours à notre 

disposition. 

Mais cette belle nomenclature fut interrompue par l’établis- 

sement du Christianisme. Des esprits atrabilaires crurent qu'il 

fallait anéantir, jusque dans les plantes, le nom de ces ai- 

mables déités dont ils venaient de renverser le culte : ils 

allèrent chercher dans de pieuses légendes, des noms de, 

martyrs et de confesseurs pour les donner aux plantes : alors 

el'es reparurent décorées d’une nouvelle nomenclature ; il ne 
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fut glûs question que de l'Herbe-de-Saïnt - Jean, de Saïnt- 

Laurent, de Saint-Guirin, de Saint. Christophe, de Saïnt- 

Paul, de Saint-Etienne, etc. Le Sabot-de- Vénus devint le 

Sabot de Marie ou de-la-mère-du-Christ ; il y eut la Fleur 

de la-Passion, de la-Trinité ; on en vint à Jésus lui-même. 

Des plantes furent appelées, les unes OEïl, Maïn-de-Christ ; 

d'autres Epines , Lance-de-Christ , etc. Enfin on y trouve l’o- 

raison dominicale ; une espèce de Souchtt se nomme Pater 

noster; la Gratiole Grdce-de-Dieu (Gratia Dei). Le: Diable 

ne fut pas oublié : la Scabieuse porte le nom de Morsure-du- 

Diable , le Millepertuis celui de Chasse-Diable, le grand Li- 

seron celui de Boyaux-du-Driable, etc. C'est ainsi qu’abusant 

de ce que la religion leur offrait de plus respectable, des esprits 

superstitieux et grossiers profanaient des noms sacrés qui ne 

doivent trouver place que dans les expressions de la reconnais- 

sance envers l’auteur sublime de la nature. 

Un nom mal appliqué est plus que ridicule ; il entraîne l'es- 

prit humain dans des erreurs que 1a lumière de plusieurs siècles 

peuvent à peine détruire, Le merveilleux marche toujours à la 

suitede l'ignorance , ou plutôt il en est la conséquence. Nous 

avons vu plus haut que les noms des différens organes donnés 

aux plantes, avaient porté à croire que cette prétendue ressem- 

blance indiquaient des végétaux propres à guérir, dans le corps 

humain, les maladies des organes corresrondans. Il en a été 

de même , lorsqu’au lieu de noms pharmaceutiques, on a donné 

aux plantes des noms religieux. Pendant plusieurs siècles, le 

peuple a été persuadé que le Millepertuis, nommé Chasse- 

Diable , arrêtait les effets des enchantemens, des maléfces, 

s’opposait à l'apparition des démons; on y joignait aussi la 

Bruyère et l’Origan. Les Grecs et les Romains avaient égale— 

ment leurs herbes magiques ; la Verveine, le Moly, la Circé, 

la Mandragore, etc. Célèbre par ses propriétés, l’Herte de 

Saint-Jean (L'armoise) l’est encore dans certaines contrées, 

“par sa vertu de garantir Les édifices du tonnerre, lorsqu'elle est 

recueillie la veille de la Saint-Jean, et placée au-dessus de la 

14* 
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porte-des maisons. J’ai vu cette pratique encore en usage*dans 

quelques villages de Picardie. Matthiole, après avoir vanté les 

propriétés de la Scabieuse succise dans les maladies pestilen- 

telles, ajoute qu’on ne lanomme Mors ou Morsure du Diable, 

que parce que celui-ci, jaloux de l'efficacité de cette plante, 

en rongeait les racines pour essayer de la détruire. Ces exem- 

ples, et beaucoup d’autres que je pourrais y ajouter , suflisent 

pour faire sentir l'influence des noms sur da croyance du 

peuple. 

On voit, avec étonnement, les plantes conserver pendant 

plusieurs siècles cette bizarre nomenclature, et l’homme s'obs- 

tiner à ne les considérer que sous leurs prétendus rapports 

avec la guérison des maladies, ou leur attribuer des effets sur- 

naturels et merveilleux. C’est ainsi qu'à force de vouloir tout 

rapporter à lui, courant après des chimères qui flattaient son 

imagination , il laissait échapper la plus belle, la plus douce 

des jouissances, celle de considérer la nature en elle-même. 

D'ailleurs les noms vulgaires et empyriques plaisent beaucoup 

plus à la multitude que les noms scientifiques : on en conçoit 

aisément la raison ; mais l'on conçoit aussi qu'ils sont insuffi- 

sans lorsque l'on veut étudier les plantes avec méthode. Les 

noms vulgaires seuls isolent chaque plante, n’indiquent aucune 

sorte de rapport; tels sont ceux d'Orvale , d'Ormin , de Toute- 

Bonne, qui sont autant d'espèces de Sauge; le Chamædrys, le 

Polium , le Chamæpittis, espèces de Teucrium , etc. , et lors 

que ces noms offrent desrapprochemensentre plusieursplantes, 

ils ne présentent souvent que des erreurs; tels sont le Laurier- 

Rose , le Laurier-Thym , le Laurier Saint-Antoine, le Lau- 

rier-Cerise, eic., quine sont point du tout des Lauriers, quoi- 

qu'ils aient avec eux quelque ressemblance par la forme de 

leurs feuilles : il faut en dire autant de l’Ortie blanche, V'Ortie 

morte, etc. Ils sont encore irès-souvent erronés , quand ils sont 

significatifs , l’Herbe aux Hernies, au Cancer, etc. 

La renaissance des lettres en Europe ramena l’homme à des 

idées plus judicieuses. Sans renoncer à cette confiance aveugle, 
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aux propriétés médicinales des plantes, qu’on regarda toujoars 

comme le but principal de leur étude, on songea enfin à les 

étudier en elles-mêmes , à les observer dans leur organisation, 

à distinguer les différentes parties qui les constituent, à les 

décrire avec plus de précision. On s’occupa aussi à corriger 

leur nomenclaturé, à la fixer ; mais il fallut encore plusieurs 

siècles pour opérer cette réforme , et amener la science au point 

de perfection où elle sé trouve aujourd’hui. | 

Les anciens Botanistes ne donnèrent assez généralement: 

qu'un seul nom aux plantes; n'ayant presque point l’idée de 

réunir sous un même nom générique, les espèces rapprochées 

naturellement par un certain nombre de caractères communs ; 

par exemple, les noms de Chamædrys, Teucrium, Beccabunga , 

donnés à plusieurs espèces, qui appartiennent au genre Véro- 

nique, offratent isolément des plantes sans rapprochement , mal 

décrites, difficiles à reconnaître. Peu à peu on en vint à réunir 

share plantes sous une dénomination générique, en ÿ ajou= 

tant quelques épithètes qui paraissaient les distinguer , V'ero- 

nica mas, serpens, Dod.;— Veronica assurgens, Dod. ; — 

Veronica major, latifolia, Clus.; — Veronica recta, minor, 

Elus. Ces caractères se trouvent un peu plus précisés dans 

Gaspard Bauhin : les genres, ainsi que dans l’Ecluse et plu- 

sieurs autres, commencent à s’y montrer ; mais ces dénomi-— 

nations génériques sont souvent appliquées à beaucoup de 

plantes qui ne comportent point une telle association ; elles ne 

sont très-souvent rapprochées que d’après leur port, ou la res- 

semblance vague de quelques-unes de leurs parties. Mais aucun 

caractère n’était attaché au nom principal, qui, depuis, est 
devenu un nom générique, et sous lequel viennent se ranger, 

comme autant d'espèces, tontes les plantes qui possèdent Îles 

mêmes attributs dans les parties de leurs fleurs, mais qui dif- 

fèrent entre elles dans des parties moins essentielles, telles que 

dans leur port, leurs feuilles, leur inflorescence , etc. 

Ainsi s'établit une nomenclature plus raisonnée : Tourne- 

fort la présenta pourles genres, Linné pour les espèces, en 
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précisant d'avantage les genres de Tonrnefort, et substituant 

aux phrases des anciens deux noms pour chaque plante, celui 

du genre et celui de l’ espèce. Des methodes ingénieuses, 1ma- 

ginées ensuite pour la distribution des plantes groupées par 

genres, ont achevé de rendre l’étude de la Botanique aussi 

agréable qu’intéressante, Ce sont autant de routes qui nous 

conduisent à la plante que nous voulons connaître, Avec quel 

plaisir on les parcoure, dès qu’une fois on en a l'entrée! Elles 

sont semées du.débris des fleurs, embaumées par leurs par- 

fims, embellies par leurs formes aimables. Trouver le nom 

d’une plante, c’est, dans l'état actuel de la science, un véri- 

table problème assez facile à résoudre, dès qu’on s’y est un: 

peu exercé. IL occupe l'esprit sans le fatiguer, le réjouit, le 

distrait, et flaite d’autant plus l’amour-propre, que nous te- 

nons d'avantage aux vérités que nous découvrons par nous- 

mêmes. Quel aimable spectacle que la vue d’une jeune per- 

sonne occupée à éparpiller , de ses doigts délicats, les pétales 

d'une Rose, d’un O£illet, à compter le nombre des étamines 

et des pistils, à observer la forme des fruits et celle des se- 

mences ! Sous les dehors d’un jeu enfantin , elle se méwage 

des distractions agréables; elle charme la solitude de la cam 

pagne et des bois. La science, qui effraie. souvent par son 

abord , ne se montre nulle part sous un aspect aussi séduisant ; 

ici elle se cache sous les Roses, quand partout ailleurs elle se 

hérisse d’épines. 

Linné , outre la réforme qu’il a nn dans la nomen- 

clature des plantes, en réduisant chaque espèce à deux noms, 

a de plus établi une suite de principes pour le choix deces noms, 

afin d'éviter toutes ces expressions barbares, insignifiantes, 

ridicules, dures à l'oreille, dont on faisait usage avant lui : 

mais il en est résulté deux grands iuconveniens , dont on ne 

peut accuser cet homme célèbre, mais plutôt Le refus cons- 

tant de plusieurs Botanistes de se soumettre à ces règles ;' ou 

l'adhésion scrupuleuse qu'y ont. donnée plusieurs autres. Parmi 

les premiers, Adanson s’est montré l’antagoniste le plus acharné 

| 
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æeontre la réforme de Linné. Après une critique amère des prin= 

cipes de cet auteur , il a proposé de nouvelles règles qui leur 

étaient diamétralement opposées, et d’aprèslesquelles ila changé 

une grande partie des noms Linnéens ; heureusement il a eu 

peu d'imitateurs : il en est résulte qu'on lit peu ses Familles 

de plantes, ouvrage néanmoins qui renferme de grandes vues 

et d'excellentes observations. Puisse cet oubli, dans lequel est 

resté un des bons ouvrages qui ait été publié sur les plantes, 

détourner tous ceux qui, par un certain esprit d’eriginalité 

ou par tout autre motif, voudraient prendre Adanson pour 

modèle! 

D’autres sont tombés dans un défaut contraire. En admet- 

tant les principes de Linné, sur le choix des noms, sans aucune 

restriction, ils y tiennent avec une telle rigueur , qu'ils chan- 

gent continuellement tout nom générique qui s’en écarte. Il 

suit delà , qu’en soumettant la nomenclature à l'opinion des 

différens Botanistes , il sera de toute impossibilité de la fixer , 

et que les plantes recevront autant de noms qu'il y aura d’opi- 

nions différentes ; les uns veulent que les noms soient pri- 

mitifs et insignifians , d’autres qu’ils soient significatifs, étymo- 

logiques, comparatifs, etc. d 

_ Je m'abstiendrai ici de prononcer sur ces différentes opi- 

nions, mais je ne cesserai de répéter, avec tous les Bota- 

nistes les plus célèbres, que dès qu’un nom a éte donné à 

une plante, il doit lui être scrupuleusement conservé , quelle 

que soit l’opinion particulière de chaque individu. C’est un 

titre sacré qu’il ne doit être permis à qui que ce soit de de- 

truire, à moins que ce nom ne soit tellement ridicule et 

barbare, qu’il ne puisse se prononcer qu'avec une extrême 

difficulté ; autrement la confiance et le désordre s’introduiront 

tellement dans le sanctuaire de la science, qu'ils en éloigne- 

ront tout homme de goût, par des dificultés qui doivent lui 

être étrangères. Cette conpable habitude , de changer les noms, 

a déjà fait des progrès si étendus, que dès qu’une plante est 

nommée, si elle est mentionnée ensuite par quelques auteurs, 
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on lui irouve presque autant de noms différens. Je pourrais 

“en citer mille exemples, mais ils sont irop connus; louver- 

tute d’un seul ouvrage moderne de Botarique en fournira la 

preuve. | 

D'un autre côté , je ne peux trop recommander à ceux qui 

ont des genres ou des espèces nouvelles à nommer, de con- 

sulter les règles du bon goût, de méditer avec une‘saine cri- 

tique, les principes que Linné a établi sur cette partie , sans 

‘cependant s’y astreindre avec cette vigueur qui ne peut être 

admise que dans les axiômes de mathématiques. L’on sait que 

Linné lui-même ne s’est pas toujours montré un observateur . 

bien sévère de ses propres principes. 

I n’est pas non plus à l’abri de tout reproche sur la facilité 

avèc laquelle il a changé les noms très-connus de plusieurs 

plantes qu'il aurait pu conserver, sans aucun inconvénient ; 

mais comme les siens ont aujourd’hui acquis une très-grande 

publicité, ce serait un autre abus ‘que d’entreprendre de rap- 

peler les premiers, d'autant plus que les reformateurs pour- 

raient être très-assurés de ne jamais obtenir l’assentiment 
rt I 
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PHYSIQUE VÉGÉTALE. 

QueLQuEs zdées sur la Fhéorte de la Végétaton ; 

par M. LemMaAIRE-LisANCOURT, l'un des Phar- 

maciens épidapsiles de la Société impériale ma- 

grnelle, etc. 

LA graine est cette partie du végétal qui sert à perpétuer 

l'espèce qui l'a produite ; c’est l'œuf du végétal (1). Les graines 

A® 

Ds (1) Mon observation n'est pas relative positivement à ce 
! que dit M. Lemaire; mais il me semble que ceite comparaison 

4 . 
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sont composées de parties b'ea distinctes, abstraction faite des 

enveloppes médiates qui les entourent, et qui portent en gé- 

néral le nom de péricarpe. Elles sont recouvertes immédiate— 

ment par une pellicule, quelquefois double (1), que l’on 

nomme épisperme. L’épisperme est percé dans un point de 

sa surface intérieure, pour laisser le passage à un faisceau de 

tubes vasculaires, dont une partie rampe et s'étend sur l’épis- 

perme , tandis qu'une autre partie diverge dans le corps de 

la deuxième tunique , et vient former un renflement tout cel- 

lulaire et parenchymature , immédiatement au-dessous du trou 

de l'épisperme. 

Sous les deux tuniques de l’épisperme, on trouve un corps 

seul, ou deux corps assez gros, parfaitement accolés lun à 

l’autre, et qu’on appelle cotylédons. Le corps cotylédonaire 

est attaché à la plantule par des supports courts qui pârais- 

sent être des vaisseaux. $on point d'attache, à la plantule, 

est intermédiaire à la radicule et à la tigelle; il paraît être 

absolument ce que l’on nomme Collet, Nœud vital ou Cœur 

de la plante. 

_ Une sorte de second corps cotylédonaire que l’on appelle 

Périsperme , est une matière quelquefois assez solide , d’autres 

fois mucilagineuse , qui enveloppe presque toujours l'embryon; 

de la graine avec l’œuf animal, si souvent répétée par les au- 
teurs, n’est nullement exacte. Chaque science doit avoir sa 
philosophie particulière , et celle de la zoologie ne me semble 
nullement applicable aux végétaux; quelques soient les rap- 
ports d'organisation que l’on veuille leur trouver, il est certain 
qu'il y a aussi loin des animaux aux végétaux, que de ceux-ci 
aux minéraux, au moins suivant moi. Note du Rédacteur. 

[2 

(1) I n’y a jamais qu’une seule enveloppe propre pour 
chaque graine ; seulement dans quelques graines, les deux sur- 
faces de l’épisperme se séparent facilement l’une de l’autre, 
et forment comme deux membranes particulières ; quelquefois 
on a pris pour une seconde enveloppe propre de la grame 
un périsperme très-amipci, et couyrant presque la totalité 

“de la plantule, Id, Ne 174 
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d'autre fois le périsperme n'est que contigu à la plantule; ik 

manque dans certaines familles de plantes. On ne le trouve 

guère que dans celles dont la germination serait tardive sans 

sa présence ; il semble que ce soit un auxiliaire que la nature 

a placé dans ces semences, pour lui fournir un surplus de 

matière nutritive. l est très-distinet dans les Graminévs, sur- 

tout dans le Froment , où on le remarque aisément. Aussi cette 

plante germe-t-elle promptement et devient très - productive. 

Le périsperme parait être confondu avec les cotylédons, dans 

quelques graines de légumineuses (1). 

Dans certains Haricots, on trouve bien facilement l’amas da 

parenchyme vasculaire qui est placé sous le trou de l'épisperme. 

C’est dans ces fruits que l’on voit évidemment que ce paren- 

chyme est le résultat d’un nombre infini de duplicatures de la 

tunique de l’épisperme (2). Cet amas de parenchyme , ce ren— 

flement cellulaire, cet ensemble de duplicatures membraneuses, 

ne communique par aucun canal avec le corps de la graine, ni 

avec la plantule : mais la radicule y est presque entièrement 

plongée. La radicule est placée dans ce parenchyme, de la 

même manière qu’elle serait dans le trou d'une éponge ; elle 

est comme semée dans ce parenchyme. C’est là, sans doute, 

qu'elle prend sa nourriture. Il est curieux de savoir que dans un 

âge si tendre, le végétal ne se nourrit que par l'absorption 

d’alimens, digerés probablement d'avance dans les replis de ce 

parenchyme cellulaire. On conçoit que les fluides alimentaires 

(x) Par suite de ces principes que le volume des cotylédons , 
relativement à celui de la graine, est en raison inverse de 
celut du périsperme, lorsque celui-ci est présent. Ainsi, lorsque 
le périsperme est mince, les cotylédons sont plus volumineux 
et blanc; lorsque le périsperme est volumineux, les cotylédons 
sont minces , et très-souvent colorés en vert. 

. Note du Rédacteur. 

(2) Le Haricot n’a bien certainement, ainsi que toutes les 
graines, qu’une seule enveloppe, mais l'épisperme se sépare de 
l'endosperme ‘parois intérieur) , et présente comme deux mem- 
branes. | 
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de ces petits individus, doivent être d’une grande ténuité ; leur 

éloignement des dehors du fruit suffirait pour le faire croire : 

mais si l’on considère la surface lisse et polie des cotylédons et 

de la radicule, on concluera que le diamètre de leurs pores doit 

être bien peu co siderable. 

Un second mode de nutrition, que j'appelle systéme nutritif 

externe , parce qu'il a lieu par les feuilles des végétaux, tandis 

que le précédent n'a lieu que par les racines ; un second mode 

de nutrition , dis-je, m’a paru avoir lieu, avant la rupture des 

membranes de la graine, lors de la germination. Dans un Ha- 

ricot que j'ai mis en expérience, et dans beaucoup d’autres que 

j'ai ouverts, je dislinguai parfaitement les premières feuilles 

radicales bien formées, et placées au-dessus de l’attache des 

cotylédons. Ceux-ci enveloppaient les feuilles radicales; elles 

étaient environnées et imprégnées d’une sorte de mucilage, 

dont la saveur était sucrée. Ce fluide ne m'a pas paru être 

apporté là par des vaisseaux , il m'a semblé plutôt être exhalé 

par la surface intérieure des cotylédons eux - mêmes. Il me 

semble hors de doute que l'embryon des plantes jouit d’une 

propriété vitale bien déterminee. Si cette propriété vitale, que 

M. de Humboldt appelle irritabilité du germe, n'existait pas ; 

les plantes ne pourraient croître. Ce ne serait point l'influence 

des viscissitudes météoriques qui pourraient développer leur 

germe ; il faut donc admettre cette irritabilité (1). 

Un milieu assez dense pour vaincre les efforts des vives agi- 

-tations de l’air et pour retenir des liquides plus ou moins 

chargés de matières animales ; un milieu dont la porosité puisse 

laisser accès à l'air , au calorique et à la lumière , est le milieu 

. {4) C’est là le grand point de discussion. Si on parvient à 
prouver que tous Les phénomènes de la végétation peuvent être 
expliqués par les lois naturelles de la physique , il ne sera plus 
nécessaire de faire intervenir une cause occulte; telle est celle 
de l’irritabilité, quin’est qu’un mot dont nousnous servons, pour 
nous cacher à nous-mêmes notre ignorance en ce point, 

Note du Rédacteur, 
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qui convient Le plus aux végétaux. C’est pourquoi la terre est 
couverte de verdure. % 

Si l’on place aux premiers jours du printems, sous une légère 

gouche de terreau humide, une graine recueillie à sa maturité ; 

on peut facilement en observer la végétation. Si l’en prend la 

graine de Lin pour exemple, elle lève après six jours. Comme 

la promptitude de la germination dépend du degré d'irritabi= 

kté de l'embryon, et comme Firritabilité est une attributiom 

spéciale des animaux , on peut croire que toute plante qui 

contiendra quelque matière animale dans son organisation ow 

dans 5es. graines, végétera plus fortement et plus prompte- 

ment (1): Nous avons bien des exemples de ces germinations 

et végétations promptes, sans nous arrêter aux phénomènes 

que nous présentent toutes les plantes cryptogames (2), nous 

considérerons les plantes céréales, presque toutes les legumi- 

meuses alimentaires , la plupart des crucifères, etc. La graine 

de Lin, dont il est question ici, se trouve dans les mêmes 

circonstances, Cette proposition, que je ne crains pas d’avoir 

trop. étendue , est un des beaux résultats, je crois, des analyses 

faites par M. Vauquelin, de plusieurs substances végétales, et 

enine autres du mucilage de la graine de Lin. 

Le premier et deuxième jour que cette graine ést semée, 

elle s’imbibe d'humidité, le mucilage se gonfle, et la plantule 

injectée se déroule. Le troisicme jour la radicule sort par la 

pointe dela graine; distendue, elles’alonge desix ou huitlignes; 

le mucilage disparaît en partie, et déjà la tigelle est bién éle- 

véeau-dessus dela partie qui porte les cotylédons. Les quatrième 

et cinquième. jours, la:racine a douze ou quinze lignes de lon- 

(x): Je ne sais jusqu’à quel point cette irritabilité des végé— 
taux est démontrée; mais je crois avoir prouvé, dans mon Cours, 
que: tous les phénomènes de la végétation etaient indépendans 
de cette irritabilité. Note du Rédacteur. 

 (2y Je.crois que le développement des plantes Cryptogames 
ne peut être comparé aux Phanérogames, parce qu'elles n’ont 
pas de vérijables graines, - Note du Rédacteur. 
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gueur , le mucilage n'existe plus, les lobes séminaux sont bien 

développés, et la tigelle , qui s'agrandit , est prête à les monirer 

au jour. Bientôt la radicule s’entoure de fbrilles qui vont, comme 

autant de suçoirs, puiser les fluides du milieu qui les environnent. 

Leurs fonctions occasionnent une sorte de pléthore qui dilate 

et alonge la racine, tandis que la tigelle reçoit des cotylédons 

leur mucus, dont. ils se débarrassent entièrement. Le sixième 

jour les fonctions de la racine deviennent prépondérantes, 

et la tigelle, poussée par la sève, s'efforce de soulever les 

molécules terreuses qui la couvrent; elle sort toute recourbée; 

mais bientôt après qu’elle est plongée dans l’air, elle se re 

dresse et.se colore. ; presque aussitôt les cotylédons se séparent 

l'un de l’autre. Souvent l'épisperme est porté par l’un d'eux, 

d'autre fois il les enveloppe encore tous deux. 

Fous Les végetaux naissent à peu près de cette manière ; 

les uns ont deux lobes, les autres n’en ent qu'un seul. Un 

être aussi faible que le végétal, qui sort de ses tégumens sé: 

minaux, a besoin d'organes extérieurs qui puisse préalable- 

ment modifier la nourriture qui lui vient du dehors. Les co- 

tylédons sont ces organes. La texture de cés folioles épaisses 

le parenchyme réticuleux qui les forme, et le tissu cellulaire 

qui en résulte , rendent leurs fonctions absolument semblables 

à celles des mamelles des animaux (1). Les fluides environ- 

nans, et l’acide carbonique entre autres, y subissent déjà une 

élaboration salutaire. Les rapports du système nutritif interne 

(1) Je sais que ces comparaisons, que l’on ne cesse de 
faire, ont quelque chose de séduisant, parce qu'elles nous 
évitent de rechercher les moyens variés que la nature emploie 

ur parvenir à opérer ses divers phénomènes, mais leur so- 
Édité n'est rien moins que vrai. La vZe des végétaux résulte 
d’une organisation au moyen de laquelle les phénomènes phy- 
siques ont lieu, sans que le tissu que l’on nomme ‘organique 
agisse directement, ce. qui est. diamétralement opposé dans 
les animaux où les organes ont une action propre et indépens 
dante des lois de la physique. 

| | Note du Rédacteur. 
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avec le sysiême nutritif externe , commencent à s'établir d’une 

manière bien visible ; la plante vit par ses propres moyens 

d'existence. 

C’est à ce second âge du végétal, que l’on distingue ordi- 

nairement entre les cotylédons, la continuité de la jeune tige. 

L'absorption, par les racines, prend une vigueur proportion- 

nelle ; et cette absorption, ainsi que celle des cotylédons , ont 

bientôt fait naître de nouvelles folicles qui s'accroissent et 

prennent le nom de feuilles radicales. Ces feuilles sont en- 

core différentes de celles qui appartiendront plus tard à la 

tige ou aux branches, mais leur présence rend inutile les 

cotylédons qui se flétrissent et tombent. Dès ce moment, 

l'enfance du végétal est à son terme, il entre dans son ado- 

lescence. 

Cet âge se distingue spécialement par la présence et la 

grande activité du systême nutritif interne ou tissu cellulaire. 

Ce tissu , formé par une colonne qui s'appuie sur le collet 

de la racine, et qui s'élève jusqu’au sommet du végétal, disperse 

dans leur sens horizontal de la tige des append:ces ou rayors 

que l’on appelle prolongemens médullaires. Cetié colonne est 

formée elle-même d’une infinité de Plexusvasculaires, dont les 

interstices sont remplis par du parenchyme celluleux. Ce 

plexus vasculaire se rétrécit à la naissance des rameaux ct 

des feuilles; il se mêle avec les différens vaisseaux du ve 

gétal, et replié ou abouché avec eux , il augmente l’ac- 

croissement des branches, en arrosant de sève leurs bour- 

geons. Ce système nutritif interne est presque identique 

pour sa texture et ses fonctions au systême nutritif extérieur, 

Celui-ci, que l’on appelle tissu cellulaire ; se trouve immédiate- 

ment place au-dessous de l’épiderme. Il forme en quelque sorte 

la robe des végétaux ; il se confond, avec l'organe médullaire, 

vers l'extrémité des rameaux et des feuilles. Les mailles de ce 

tissu sont remplies par des amas de parenchyme qui parait 

être composé de molécules poreuses, capables d'absorber -les 

différens fluides nécessaires à l’existence du végétal, Cet amas 
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de -parenchyme, que l’on appelle Chiorophylle, ou mat'ère 

verte des végétaux, n’est pas bien connu encore dans sa nature 

intime ; toutefois c’est à cause des fonctions de la Chlorophylie 

que le végétal verdoye et nous présente une belle existence. 

Les prolongemens médullaires qui sont poussés vers le péri- 

‘phérie par la colonre cenir. l:, à mesure qu’elle s'élève, mettent 

bien en harmonie les deux systêmes. Leurs fonctions devien- 

nent semblables : l’une puise au dehors, par le tissu des feuilles 

ou les maiiles cellulaires , les fluides nécessaires à la nourriture 

du végétal , il charrie ces fluides vers le centre, tandis que le 

systéme interieur qui attire la sève, l'envoie en tissu cellulaire 

par les vaisseaux qui lui sont destinés (1). Il suit de cette belle 

harmonie qu’un végétal peut vivre quelque temps dans un air 

sec, pourvu que la terre soit humide ; il peut vivre aussi dans un 

air humide, quand la terre est sèche. | 

On ne peut douter qu'une circulation pareille, qui se fait par. 

des vaisseaux de differens calibres et de différentes formes, doit 

favoriser l'émission de 1ont ce que le végétal] peut produire, Le 

noinbre incalculable des anastomoses, entreles vaisseaux chylo- 

fères et la propriété particulière qui résulte de l'irritabilité re- 

lative de ces vaisseaux, forment le Cambiur (2) et les sucs 

(1) C'est à tort que l’on voudrait attribuer une action aux 
prétendus vaisseaux ; Ce sont des corps qui, par eux-mêmes, ne 

prennent aucune part au mouvement de lasève, lequel est unique- 
ment dù aux circonstances climatériques, aidées d’un mode de 
structure propre aux végétaux. Les végétaux résultent d’un 
amas de surfaces capiliaires entre lesquelles les sucs circulent, 
au moyen d’une absorption dépendante de ja chaleñr , et en— 
Aretenue par l'humidité de la terre ou celle de l’atmcsphère, par 
cette propriété que les molécules sembiables,plac1£à une petite 
distance , ont de s attirer et d êire remplacées à mesure qu'elles 
sont enlevées, Au reste, ce n’est pas ici le lieu de développir 
entièrement mes idées à cet égard. Note du Rédacteur. 

(2) Je ne dirai qu'un mot, c’est que le Carnbium est un être 

imaginaire dans le sens que lui donnent la plupart des physiolo- 
gistes, ainsi que lesrésultats, au moins directs, qu'on lui attribue, 

Note du Rédacteur, ‘ 
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propres du végétal. Ce Cambium, qui paraît être le dernier 
état de composition de la sève ,.a une puissante plastique dont 
l'effet est d’accroïre chaque année les couches ligneuses en 
même-temps qu'il forme le tissu cortical. 

Les végétaux peuvent donner d'autant plus de sucs propres 
qu'ils jouissent d’une organisation plus compliquée ; ils peuvent 
en donner de plusieurs sortes; et règle générale, les arbris- 

seaux en donnent moins que les arbres, et les herbes moins que 

les arbrisseaux. Quand le tissu cellulaire n’existe pas, ou qu'il 

est disparu par l’accumulation des couches ligneuses, les sucs 

propres sont plus concentrés. Il parait que cela dépend d’un 

genre particulier d'élaboration dans les vaisseaux , et cela se 

prouve en considérant que les arbres adultes nous fournissent 

des sucs propres d’une qualité bien supérieure , d'où l’on peut 

conclure , avec certitude, que l'âge adulte d’un végétal est le 

plus favorable à ses productions. 

Le plus grand nombre des plantes vit au moins deux années, 

d’où il suit que le passage d’une année à l’autre est marqué 

pendant l'hiver par une manière d'être du végétal. C’est une 

sorte de suspension apparente des mouvemnens extérieurs de la 

végétation, Cette suspension de mouvemens extérieurs a quel- 

ques rapports avec le sommeil des animaux; c'est pourquoi on 

l’a nommée Sommeil des plantes. 

A bien considerer cet état , il ne paraît être qu’une circons-! 

tance propre à faire préparer , dans l’intérieur du végétal, les 

matériaux qui doivent donner naïssance à de nouvelles produc- 

tions, sur le tronc qui a déjà végété l’année précédente. Cette 

implantation de nouvelles pousses , sur les tiges qui ont végété 
ni « 

ainsi plusieë ;s années , avait fait imaginer un paradoxe dans le 
\ », : s# ; j 

sens duquel M. de Lamarck considère tous les végeiaux comme, 

des plantes annuelles (1). | 

(1) Cette idée n’est nuilement paradoxale, et M. Mirbel, 
qui l’a développée dans un mémoire particulier, inséré dans: 
ce Journal , tome I, p. 97, sans se rappeler probablement que 
M. de Lamarck avait eu la même idée , lui à donné un dévex 
Joppement qui en met là vraisemblance hors de doute, 
| | Note du Rédact, 
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Au printemps, l'irritabilité végétale, dont il ne faut jamais 

nous écarter , est remise en vigueur par la douce température 

et l'humidité de la terre. Les premier rayons d’un soleil pur 

accélèrent le mouvement de la sève, en dilatant les vaisseaux 

de l’arbre , et en leur rappelant la vie, qui était suspendue par 

les froids de l’hiver (1). Tout semble se mouvoir dans cet 

être qui dormait encore. La sève monte; et, portée laté— 

ralement par les prolongemens médullaires , elle gagne les cou- 

ches extérieures; elle alimente les bourgeons , d’où elle fait 

bientôt sortir des feuilles et des rameaux. Alors le double sys- 

tême agit comme dans les premiers développemens de la plante. 

La surface inférieure des feuilles attire, par ses suçoirs, les va- 

peurs humides et chargées d'acide carbonique. Ces fluides, 

portés au centre du végétal, y sont digérés, l’acide se décon- 

pose , son carbone se fixe dans le végétal, et le gaz oxigène, 

presque ‘inutile alors, est éliminé au dehors par l’exhalation 

qui se fait à la surface supérieure des feuilles. L’élimination de 

l'oxigène est d'autant plus considérable, que l'arbre prend un 

accroissement plus rapide. C’est pourquoi l’air est si pur, au 

premier printemps, dans les campagnes bien boisées. 

La croissance du végétal est moins rapide dans l'été. Sa 

transpiration diurne paraît contenir moins d’oxigène, ou au 

moins , les plus grandes portions en sont évaporées quelques 

heures après le lever du soleil. Aussi ce moment est le 

plus avantageux pour les promenades à la campagne. Un peu 

plus tard, dans le jour , le peu d’oxigène qui est éliminé du 

carbone, est reporté dans les humeurs végétales, et c’est à 

SR 0 

(1) I est fâcheux , ainsi que me le disaient quelques élèves, 
lorsque je leur présentais l'exposé et l'explication des phéno- 
mènes de la végétation. que l'illusion cesse, et que l’on ne 
puisse plus voir des êtres vivans, une ame pour ainsi dire dans 
les plantes ; mais il est bien certain, qu’au printemps, les vé— 
étaux ne se réveillent que pour le poëte; leur tissu n’est point 

dilaté par la chaleur; mais les humeurs qu’elles contiennent de- 
viennent plus Huides. Note du Rédacteur. 

Novembre 1812. 15 
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cause de celte circonstance que les sucs de l'arbre, et ceux 

des fruits, s’élaborent et mürissent. Cette maturité, qui dé- 

pend presque autant des influences météoriques que des forces 

particulières au vegétal ; est d'autant plus régulière, que les 

deux puissances qui y président sont dans un rapport conve- 

nable. Il suit de cette observation, dont l’éffet est constant, 

que, dans l'été, l’air est plus disposé à devénir délétère. 

Nous disons que la croissance du végétal est moins rapide ; 

mais nous ne disons pas qu’elle est arrêtée. Les agriculteurs 

savent que dans l'été le bois des arbres prend plus de couleur 

et plus de fermeté ; 1l s'étend dans toutes ses dimensions. 

C'est alors qu'il y a une permanente et vive décomposition de 

l'acide carbonique et des fluides nécessaires à la végétation. Il 

se dégagerait au dehors beaucoup d’oxigène:, qui résulte de la 

fixation du carbone ou des combinaisons incalculables des élé- 

mens de la sève : mais cet oxigène ne se dégage pas entière- 

ment. Nous avons dit plus haut qu’il est absorbé par quelques 

parties du végétal, à mesure qu'il est rejeté par d'autres; nous 

disons aussi que la décomposition de l'acide carbonique et des 

fluides qui servent à l'accroissement du végétal, est d'autant 

plus considérable , ét le dégagement dé l’oxigène est d’autant 

plus fort , que l’action du soleil, où, ce qui cst la même chose, 

que l’action du calorique et de la lumière est plus intense. 11 

suit de là que, dans les circonstances contraires, la végétation 

n’est pas belle, et que par le défaut d’émission d’oxigène par 

les végétaux , l’air devient mal-sain et sceptique. C’est pour- 

quoi les maladies épidemiques furent si générales , dans des 

conjonctures pareilles , comme le remarquèrent les anciens et 

les modernes. Je viens de lire qu’à une certaine époque du 

règne de l’empereur Jestinien, la lumière du soleil parut altérée 

pendant deux années. Dans cet espace de temps et pendant le 

demi-siècle qui suivit, la mortalité fut effrayante, et mit en deuil 
presque toutes les familles de la terre. Nous opposerons à ce 

tableau les grands avantages d'une émission vive et régulière 

des raÿons du soleil. L'année qu’un astre nouveau s’enflamma 
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dans les cieux, l’année qu'il parut une comète, enfin, on né 

remarqua presque aucune maladie désastreuse ; les productions 

végétales nous offrirent des richesses immenses, tout était 

abondant sur la terre. Sous le beau ciel des Indes, où le soleil à 

établi ses régulières influences , toutes les circonstances favo- 

risent la végétation et anéantisent les causes de maladies. Les 

derniers ambassadeurs de Tipoo-Saëb répondirent à un phar- 

macien qui demandait à Les suivre,quand ils quittèrent la France, 

qu dans leur pays la médecine et la pharmacie étaient des états 

entièrement inutiles. 

La lumière est donc une des conditions essentielles, pour que 

les plantes puissent prospérer et fournir aux animaux l’air vi- 

tal dont ils ont besoin sans cesse. Partout , quand la végétation 

est languissante , imparfaite ou rare, les épidémies sont fré- 

quentes. On a des preuves de lune de ces dernières proposi- 

tions , quand on se rappelle que dans les plaines de la Beauce 

etautres pays pareils, des pustules pestilentielles naissent , vers 

la fin dés moissons, sur les sobres habitans de ces contrées. 

Il me semble que beaucoup de phénomènes généraux qui 

se déduisent des rapports qu’il y a entre l'existence des végé- 

taux et celle des animaux, pourraient s’encadrer dans la liste 

de ceux que je viens de décrire. Qui peut jusqu’à présent nous 

soutenir que l'invasion des fièvres, vers la fin de l'hiver, et l’in- 

Yasion des fièvres , vers la fin de l'automne , n'ont point un rap- 

port aussi direct et aussi proportionnel avec le défaut d’émis- 

sion d'oxigène des végétaux, qu’elles en ont avec le nombre 

infini d’autres causes extérieures ? 

Personne au monde n’ignore que dans les lieux boisés, mais 

sombres, bas, humides et peu aérés, l'atmosphère est impure. 

Mais nul doute qu’au milieu des forêts bien percées, où les 

rayons du soleil ne pénètrent pas cependant d’une manière gé- 

aérale, lair y est encore assez chargé d'oxigène, parce que la 

végétation s’y fait librement. C'est peut-être pour cela qu'un 

instinct nature] porte l'homme à chercher ces lieux ombranées, 

15 * 
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abstraction faite de la différence de température qu'il y 

trouve (1). 

IL sera beau d'attendre l’explication positive des différens 

changemens qu'éprouve le végétal , depuis sa naissance jusqu’à 

sa mort. Il est probable que ces phénomènes resteront long- 

temps indéterminés , de même que ceux qui ont lieu depuis la 

formation du fœtus jusqu’à sa décrépitude sénile. Mais comme 

dans les végétaux , Les organes sont plus simples et les fluides 

sont moins complexes, on peut croire que l'influence des 

agens extérieurs entre pour beaucoup dans les fonctions 1es 

végétaux. Les expériences que l’on doit attendre des Phy- 

siologistes jeteront sans doute le plus grand jour sur ces phé- 

nomènes , dont la cause est véritablement occulte encore. 

Après toutes les décompositions de l’acide carbonique et des 

fluides de l’atmosphère, la sève entraîne avec elle une infinité 

de substances qu’elle dissout ou que la végétation forme. Sans 

parler de la qualité différente des principes immédiats des vé- 

gétaux , nous remarquons que des terres pures, des métaux, 

des acides, des alcalis, se logent entre les fibres végétales. Ces 

corps se décomposent ou se combinent de mille manières. 

Après avoir créé des matières combustibles, comme le soufre 

et le phosphore , dans les végétaux, la nature semble pour un 

temps arrêter sa marche progressive. Tout le système nutritif 

intérieur change de marche ; son influence ne s’étend plus aux 

productions précédentes; elle tend à produire de nouvelles yé- 

gétations, Cetie nouvelle faculté est bien connue des Géopones ; : 

la sève d’août leur donne encore des espérances. J'ai vu des 

arbres qui n'avaient pas donné de feuilles au printemps, dé- 

velopper alors leurs bourgeons, produire des branches et un 

très-beau feuillage. Il n’est pas rare de voir dés Tilleuls re- 

(1) Ces réflexions me paraissent justes et intéressantes. Au 
surplus , si j'ai semblé me trouver jusqu'ici en opposition avec 
M. Lemaire, c’est moins contre ses opinions que contre celles 
généralement adoptées et : qu il parait embrasser. 

Note du R. 
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prendre un nouveau feuillage et d’autres ‘arbres donner de 

nouvelles fleurs. J'ai vu deux poiriers d’espèce différente , se 

couvrir de fleurs au mois de septembre, quoiqu’ils en eussent 

donné beaucoup dans la saison ordinaire. 

Du paradoxe ou de l'hypothèse de M. de Lamarck, on pour- 

rait déduire les conséquences suivantes : 

Si les feuilles et les fleurs des végétaux ne sont que des végé- 

taux implantés sur un tronc principal, il faut en conclure que 

la vie de ces petits végétaux doit être courte, puisque leur or- 

ganisation est si peu compliquée et qu'ils croissent si promp- 

tement ; mais elle doît être très-utile au tronc principal pen— 

gé- 
taux est un des grands résultats des vues de la nature, qui a mis 

dant le temps qu’il croît. Eten cela, la vie de ces petits vé 

tous les êtres dans une dépendance mutuelle , les uns devant 

servir à toutes les fins qu’elle se propose envers les äutres. 

En effet, l’existence des feuilles et des fleurs n’a lieu que 

pendant peu de temps : celle des fleurs se termine en général 

en soixante jours, et celle des feuilles est presque achevée en 

trois périodes semblables. Mais c’est dans l'intervalle de la 

deuxième à la troisième période de l'existence des feuilles 

qu'il en apparaît de nouvelles ; celles-ci proviennent des bour- 

geons développés par la sève nouvelle ; elles ont tous les carac- 

tères extérieurs qui appartiennt aux productions du printemps, 

tandis que dans les anciennes l’irritabilité végétale a changé de 

marche. La sève est descendue, disent les agronomes ; mais le 

fait est qu’elle ne monte plus avec vigueur; elle n’emplit plus 

autant Les tubes communicateurs; la feuille est livrée à sa seule 

naissance végétative ; elle en parcourt rapidement les phases ; 

sa couleur change. Aussi c’est à cette époque que la plupart 

des végétaux déployent des couleurs qui ne ressemblent plus à 

leur verdure ; ils sont chamarrés de nuances étonnantes : pres- 

que toujours les feuilles se colorent de même que le fruit quand il 

est mür. Les vignes nous offrent un semblable exemple : leurs 

feuilles se teignent d’un beau pourpre, qui égale la couleur 

de la pellicule du raisin, C’est à ceite époque que les fruits sont 
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mûrs. Les saveurs et les odeurs des productions végétales sont 
bien déterminées ; leur existence est à son terme , et elles ne 

pourraient plus que se décomposer, si on les laissait sur le tronc 

principal. Les Géopones remarquent déjà de nouveaux bour- 

geons, et, dans ées circonstances, ils jouissent de l’agrément 

de recueillir les fruits ou les graines , qui leur promettent pour 

Pannée suivante de nouvelles productions de la nature. 

DE Z prétendue Gangrène humide , auxquels les 

Végétaux sont sujets ; par N. À. DESVAUX. 

COMME le système dominant , en physique végétale, est 

d'attribuer aux végétaux un mode de sensibilité particulier, 

une vie végétale enfin, il a fallu en conséquence de cette opi- 

nion, que l’on considérät dans ces êtres vivifiés, un état de 

santé et un état de maladie ; aussi a-t-on vu paraître succes— 

sivement plusieurs ouvrages traitant des maladies des végé- 

taux (1). 

Un médecin, dans un mémoire particulier (2) , a cherché à 

démontrer, par des expériences, que les plantes pouvaient être 

sujettes à la Gangrène humide. Voici le précis de ce que con- 

tient ce mémoire ; 

1°. Il observa (dans le mois d’août 1808), qu’une Balsa- 

mine (Impatiens Balsamina) qu’il cultivait sur une fenêtre, 

devenait jaunâtre et se flétrissait; l’examinant de plus près, elle 

lui présenta une legère tuméfaction à la base de sa tige, d’où 

suintait une humeur brunâtre qui paraissait altérer les parties 

sur lesquelles elles s’épanchait ; 

2°. Ayant essayé d'inoculer cette humeur sur une plante 

saine de la même espèce, il vit la plante périr par une al- 

tération sembiable à celle qui avait fourni le putrilage ; 

(r) Plenck, Rée., Toillard, etc. 

(2) M. DEGERF, voyez la première collection du Journal 
de Botanique, yol. 1 > PAS. 512. 
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3°. Après un assez grand nombre d'expériences que ce mé- 
decin dit avoir fait, il en a tiré les conséquences suivantes : 

Plus une plante est grasse et humide , plus elle est susceptible 

de contracter la Gangrène. Le contact immédiat d'un végétal 

gangréné avec un qui se porte bien, n'est pas suffisent pour 

communiquer la maladie. L'excision des parties maludes pré- 

serve la plante de la mort. 

Curieux de vérifier les observations du docteur Decerf, je 

répétai ses expériences pendant l'hiver de 1811, et le prin- 

temps de la même année, les plantes que je mis en expériences 

furent des Cacalies à tiges succulentes, des Géranions , et quel- 

ques plantes à tiges sèches. L'objet ne me parut pas d'une assez 

grande importance pour tenir compte de toutes mes expé-— 

riences, que je variai de différentes manières; je me suis arrêté 

au résultat que j’ai obtenu. 

A yant remarqué qu’un pied de Cacalia laciniata, se décom- 

posait, dans la serre où je commencçai mes expériences, je pris 

de la matière putrifiante , et l'ayant placée dans une plaie faite 

sur un pied de la même plante, celle-ci, dans l’espace de quel- 

ques jours, füt en partie décomposee : mais ayant en même- 

temps rapproché du poële de la serre, une autre plante sur la- 

quelle j'avais tenté la même expérience, cette dernière n'éprouva 

rien , et la plaie que je lui avais fait , pour y placer le putrilage, 

sécha , dans l’espace de deux jours. Les plantes d’une nature un 

peu sèche n’éprouvent rien après leur avoir inoculé la subs- 

tance déliquescente de la Cacalie décomposée. Les tiges du 

Geranium zonale ne furent même pas altérées , malgré leur 

nature aqueuse et leur tissu lâche, En répétant ces mêmes ex- 

périences au printemps, et n’obtenant rien de particulier pour 

résultat, j'en conclus que la prétendue Gangrène humide des 

végétaux n'était due qu'à une trop grande quantité d'eau que 

lon donne aux plantes pendant l'hiver, ou à l'humidité du lieu 

dans lequel on les tient. Aussi les cultivateurs ont-ils soin, dans 

les serres, de maintenir autant que possible une atmosphère 

sèche, et de ne donner. aux plantes que l’eau absolument né- 
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cessaire pour entretenir un peu d'humidité dans leur tissu; 

ayant remarqué que si on arrosait trep elles pourrissaient. 

Ainsi cet effet, loin d’être dû à une maladie, est une alté- 

ration, résultant de l’action de l’eau sur la fibre végétale, qui se 

irouve humectée plus que sa nature ne le comporte, surtout si 

elle est de celles que l’on nomme Plantes grasses. 

AA VAA VAR AA AAA AVR RAR SARA AVR SARA À AAA AAA AAA SARA 

ECONOMIQUE VÉGÉTALE. 

NOTE sur plusieurs Plantes usuelles. 

EN attendant que je donne un article traduit par M. Jaume 

Saint-Hilaire, du huitième volume des mémoires de la société 

de Calcuta, sur diverses plantes dont l'usage est fréquent dans 

l’Indoustan , je vais exposer les propriétés de quelques - unes, 

d’après le bel ouvrage des plantes du Coromandel de Roxburg. 

Il nous apprend (Asiat. Research., tom. VIII, pag. 499), 

10. que l'arbre qu'il nomme Bassia butyracea, et qui est de la 

famille des Sapotées, présente un fruit dont les amandes sont 

couvertes d’un beurre que l’on obtient par expression, ét; qui 

est aussi agréable que celui du Cacao. Le Schea- Toulou de 

ni Et appartient probablement au même genre ; 

. Que le Phœnix farinifera , Roxb. (Flora Coromand), 

est te plante qui fournit le Sagou de l’Inde. Le Cycas revo- 

luta, 'Tunb., celui du Japon; 

3°. Quele Vomiquier (Strychnos nux vomica, L.), fournit 

le vrai bois couleuvre, et non le Srrychnos colubrinum de 

Linné; 

4°. Que l'Oldenlendia umbellata, L., est la plante qui 

donne la couleur nankin aux étoffes des Indes ; 

50. Que le Periploca emetica, Retz, du Coromandel, est 

employé comme lipécacuhana; 

6c.Quele Swietenia Soymida, Dunc. (Sw, Febrifuga, Roxb.), 
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fournit une écorce très febrifuge, et employée à Edimbourg ; 

7°. Qu'uue nouvelle espèce d’Exostema (Cinchonaexcelsa , 

Roxb.) donne une très-bonne écorce febrifuge. 

3 RASE IA IAA RAA AA VE RARE ALL RAA AL AAA AR RAA RARE, 

ANNONCES. 

DE VIOLA , specimen botanico-medicum, J. B. Pro, 

ad medicinæ Lauream in schola medica Tauri- 

nensis Academiæ (1 ). 

LES monographies sont certainement , de tous les ouvrages, 

ceux qui font faire le plus de pas à la Botanique, soit que l’on 

les considère comme des traités particuliers sur un point de 

cette science, soit que l’on ne les regarde que comme la des- 

cription complète d’une famille ou d’un genre de plante , ou 

même d’une espèce ; mais autant elles peuvent être utile lors- 

qu’elles sont bien faites, autant elles surchargent inutilement 

la bibliographie lorsqu'elles n’offrent rien de neuf. Je ne veux 

pas faire pressentir que cette dernière observation porte en 

entier sur la monographie des Violettes; mais il est certain, 

qu'après avoir parcouru cet ouvrage, je n'ai pas été aussi satis- 

fait que je l’espérais. On ne peut la considérer, pour ainsi dire, 

que comme un relevé des espèces de Violettes connues et 

publiées par les différens auteurs, et disposée dans un ordre 

un peu plus méthodique, mais d’un usage non moins difhi- 

cile que dans les autres auteurs, parce que les divisions ne 

sont pas assez mulupliées et renferment trop d'espèces; la. 

première, les Violettes sans tiges, à stipules membraneuses , 

est composée de vingt-cinq espèces ; la seconde , les Violettes 

caulescentes à stipules membraneuses, en a vingt-trois; la 

troisième , les Violettes à stipules pinnatifides et stigmate ur- 

(1) Typis Vincenti Bianco 1813, 1in-4°., 52 p. tabul. 3. 
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céolé, en a seize; et la quatrième , les Violettes à fleurs non 

résupmeeset dépourvues d’éperen, en a également seize, L'objet 

des travaux des monographes est de faciliter la recherche des 

espèces par l’exposé simple , facile , et méthodique de la ma— 

tière dont ils traitent : ainsi on laisse encore beaucoup de 

travail à celui qui s'occupe à déterminer une espèce , lorsqu'il 

faut qu’il cherche parmi vingt ou vingt-cinq espèces. 

L'auteur n'a pas adopté le genre Jonidium établi par 

Ventenat : en cela je cris qu’il a eu tort , parce que ce genre 

est naturel , et qu’il présente des caractères très-prononcés, 

Le docteur P10 aurait dû au moins fonder ses divisions pre- 

mières , sur des caractères plus importans, et alors il aurait 

formé comme trois sous-genres , composés , 1°. des Violettes à 

stigmate aigu, ou les vraies Violettes; 2°. des Wrolettes à 

stigmate urcéolé, ou les Pensées ; 3°. des violettes sans épe- 

rous, ou les J'onidies ; et daiis chacun de ces sous-genres , il 

eût trouvé des divisions propres à diminuer le travail de la 

recherche des espèces, 

Le nombre des observations que l’on trouve dans cette 

dissertation , relativement à la synonymie, est très- peu de 

chose ; celui des observations relatives à des caractères ob- 

servé, est encore plus limité. L'exposition des caractères de 

chaque espèce se réduit à une phrase empruntée toujours d’un 

auteur connu, avec des citations d'auteurs dont le luxe en 

ce cas me paraît mutile, puisqu'on les retrouve ailleurs. Au 

reste, si l’on se place dans les circonstances dans lesquelles 

Pauteur a fait cette dissertation, on sentira qu’il n’a eu que 

très-peu de secours, ce qui doit le faire juger avec moins de 

sévérité. Les observations générales qui précèdent cette disser- 

tation, offrent peu d’intérêt ; celles-là qui terminent orit un objet 

d'utilité qui fait regretter que leur développement ait été trop 

éirconserit : je veux parler de l'exposition des propriétés de ce 

genre de plante. : 

Je dois donner des louanges à l’exécution des trois planches 

qui representent les role palmata, Alkionii, rothomagensis, 
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obliqua , Bertolont ; élles sont faites avec beaucoup de soin, et 

doivent faire rechercher cet opuscule , terminé par un morceau 

agréable mais un peu étranger, intitulé : LA FARFALLA E LA 

VIOLA MAMMOLA (1). 

CATALOGUE du Jardin des plantes de S. Ex, le 

comte ALEXIS RAZOUMOFFSKI, à Gorenskti (2). 

CE catalogue, dressé par un savant estimable, F. Fischer , 

n’est qu’une nomenclature disposée suivant la méthode natu- 

relle; mais avec quelques changemens qui se rapprochent de 

ceux faits pâr M. Decandolle , dans sa Flore française. D'après 

ce catalogue, il parait que ce jardin est un des plus riches de 

l’europe,en espèces. On y remarque surtout une suite nombreuse 

d'espèces découvertes et décrites par Marschal Bieberstein , 

dans sa Flora Taurico-Caucasica. M. Fischer a donné, au 

commencement de ce catalogue, un nouveau genre de Gra- 

minée qu'il nomme Triglossum bambusinum , figurée dans 

une planche, mais qui, suivant moi, est bien certainement 

l'espèce décrite par Willdenow, sous le nom de Ludolfia 

_glaucescens , appartenant au genre Arumdinaria de Michaux, 

ou Miegia de Persoon. Ceite multiplicité de nom devrait bien 

éclairer les Botanistes sur un arbre qui nuit tant aux progrès 

_de la science, et les engager à ne publier qu'avec beaucoup de 

_circonspection les choses qu'ils croient nouvelles. 

Il y a outre cela uni assez grand nombre d’espèces données 

comme nouvelles, mais sans aucune description. On doit re- 

_gretter que des circonstances aient retarde la publication de 

l'ouvrage dans lequel M. Fischer doit donner la description de 

toutesles espèces cuhivéesdans le magnifique jardin de Gorenski, 

On y trouverait les caractères de toutes cés plantes nouvelles. 

0 

(1) Favola inglese di FANNI negri, GOBBET tradotta da 
Prospero BAL2O. 

(2) In-68°. 76 pages, Moscou 1812. 
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RAT AA AR AE A LUE AAA BAM AAA IA MIA SEA ARABES 

BIOGRAPHIE, 

NoTicE sur J. P. BERGERET, Docteur-Médecin FE 

par N. À. DEsvaux. 

LORSQU'UN homme à talens distingués, dans une science 
quelconque, vient à disparaître d’entre nous, nous lui devons 

des regrets; mais s’il eut des vertus, nous lui devons plus... 
ce sont des larmes qu’il réclame. Ces nuances du sentiment , 
qui doivent être bien distinguées , ne sont point, à la vérité, 
une récompense dont puissent jouir ceux qui ne sont plus : 
les cendres inanimées n’entendent plus nos gémissemens : mais 

si l’on aime encore à regretter ce que les hommes estiment , 

et à pleurer ce qu’ils chérissent, c’est un avertissement pour 

ceux qui existent ; aussi la vie, comme la mort d’un homme de 

bien est-elle toujours utile. 

En traçant quelques lignes pour conserver la mémoire de 

M. Bergeret, il sera consolant pour moi de pouv oir réunir 

tous les témoignages qui peuvent le rendre estimable sous 

divers rapports, et faire à son égard l'application de mes pre- 

mières réflexions. 

Jean - Pierre Bergeret, chirurgien , et démonstrateur de 

botanique, ayant obtenu, de l’ancienne Faculté de médecine de 

Paris, la permission de prendre le titre de decteur-médecin, par 

permission spéciale , était né vers 1752,à Oléron , dans le Bearn, 

Il vinttrès-jeune à Paris.On aperçut de bonne heure enluidu goût 

pour les sciences, et peut-être dût-il, comme tant d’autres sa— 

vans, ce vif désir d'apprendre, à l'espèce d’oppression dans la- 

quelle on voulut tenir son esprit : en effet , privé de bonneheure 

de ses père et mère, de proches parens qui veillaient sur lui 

voulurent, après un séjour assez prolongé dans la capitale, 

(1) Ine faut pas le confondre avec l’auteur dela Flore des 
Basses-Pyrénées, dont j'aurai occasion de parler dans un auire 
moment. 
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l'eniraîner, pour ainsi dire, et l’ensevelir dans Îe fond de fa 

proviace qui l'avait vu naître : mais se soustrayant à cette espèce 

de servitude, il demeura à Paris, où il se livra à l’étude de la 

chirurgie ; il y ft des progres; mais au milieu de ses travaux il 

se développa en lui un goût qui ne s'éteignit qu'avec sa vie; à 

entendit le célèbre Bernard de Jussieu, et il aima les plantes. 

Depuis cet instant jusqu'aux derniers jours de son existence, il 

cultiva l’attrayante science des végétaux. Jeune encore, il était 

parvenu au point de pouvoir professer, et on le vit, plusieurs 

années de suite , ouvrir un cours (1) où plusieurs professeurs 

célebres commencèrent à étudier la science de la nature. Ce 

fut là que MM. Corvisart, Andry, et beaucoup d’autres, ai- 

mèrent à l’entendre et s’instruisirent sous lui. S'il ne séduisait 

pas par l’éloquence, il intéressait par sa méthode d’enseigne- 

ment. Son premier ouvrage , qui n’a jamais été imprime , est le 

tableau des élémens de botanique tels qu’il les enseignait. 

Ce qui place M. Bergeret au nombre des sayans , c’est un ou- 

vrage très-bien fait, trop peu connu et trop peu estime , peut- 

être à raison de ce qu’il doit l’existence à une idée qui n’a pas 

été goûtée, et qui, il faut en convenir , était peu susceptible 

de l’être; je veux parler de son systême Phyéonomatotech- 

nique. 

Il n’y a pas de doute que la première idée de M. Bergeret 

était de diminuer la longueur des descriptions de plantes et de 

choisir un nom qui la contint toute. Je vais développer l’idée- 

mère de son systême , qui peut-être sera nouvelle pour la plu- 

part des Botanistes. 

M, Bergeret voulait que le nom d’une plante renfermät la 

description de toutes les parties de ceite plante ; à cet effet, 

il avait établi treize tableaux, chacun desquels renfermait 

toutes les modifications des organes des végétaux. Voici l’ordre 

dans lequel il présentait ces considérations : 1°. la fructifica- 

tion ; 2. le pistil; 30, les étamines ; 4°. la corolle; 5°. la décou- 
Res 

(1) Chez un herboriste, rue du faubourg Saint-Martin, dans 
une maison qui est PCT n°, 58. 
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pure de la corolle; 60. les nectaires ; 7°. le calice ; 8°. les dé-! 

coupures du calice; 9°. l'enveloppe (1); 10°. le péricarpe; 

11°. les loges du péricarpe ; 12°. les semences; 130. le récep— 

tacle, Les diverses modifications de toutes ces parties étaient 

désignées par une letire qui, dans chaque tableau , suivait 

l’ordre alphabétique , de manière que, mettant à la suite les 

ures des autres les lettres représentatives des modifications des 

organes de ces plantes, on avait en même temps le nom de la 

plante. Ainsi, par exemple, celui de la Rose , si doux à pro= 

noncer dans toutes les langues, au moyen de ce système de no- 

menclature , se changeait en celui de XUSGWAGYABAEBA. Il 

faut avouer que de LAS, qui avait eu auparavant une idée 

à peu près semblable et qui en à donné le développement dans 

un ouvrage in-80., ne devait pas être aussi chagrin qu'il le 

parut, d’une semblable concurrence , lorsque l'ouvrage de 

M. Bergeret commença à paraitre. 

M.Bergeret , malgré lasingularité de sonidéepremière, eut le 

bon esprit de penser àce que son ouvrage intitulé Phytonomato- 

technie universelle , ou l'Art de donner aux Plantes des noms 

tirés de leurs caractères, ne s’en ressentit pas, puisqu'il eut 

soin d'adopter , outre ses noms, les noms linnéens, et de faire 

des descriptions qui paraissent bien soignées et bien exactes. 

Cet ouvrage, dont il a paru deux volumes in-folio (2), 

composé de deux cents planches; et des deux, trois, quatre, 

cinq, Six, sept et huitième livraisons du troisième volumes, 

est d’une assez belle exécution ; bien qu’il n’égale nullement 

les ouvrages faits dans ces derniers temps, le burin se rapproche 

néanmoins de celui employé par Haller ; chaque description L 

qui est fort étendue, est suivie d’une indication des propriétés 

des plantes. Si les circonstances eussent été favorables, il est 

certain que l'ouvrage eût.été poussé plus Loin ; mais nous doutons 

qu’il ait jamais pu atteindre le complément que l’auteur voulait 

lui donner. | | | 

(x) Il designait sous ce nom, les volva , les glumes, les spa- 
thes, les involucres, même celles des plantes syngenèses. 

(2) Paris 1783. 
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Dans les deux premiers volumes, qui paraissent former un 

ouvrage distinct , les espèces sont rangées sans ordre; quelque- 

fois cependant , il y en a plusieurs du même genre à la suite les 

unes des autres. Les tables alphabétiques qui complètent le se- 

cond volume, indiquent que cet ouvrage était terminé, et que 

les travaux qui devaient suivre, seraient exposés d’une autre ma- 

nière, et c’est ce qui eut lieu en effet pour le troisième volume , 

dans lequel l’auteur semble faire pressentir que son objet était 

de faire la Monographie de toutes les familles des plantes qui 

croissent en France. 

Ce qui a paru du troisième volume, offre une partie de la 

Monographie des CRUCIFÈRES , et place le Botaniste auprès 

des Crantz, Ruellius, Morison, etc. C’est à cet ouvrage, 

demeuré imparfait, que M. Bergeret doit de n’être pas sim— 

plement mis au nombre des Iconographes. Les réformes qu'il 

a proposées dans les Cruücifères, m'ont paru bien raisonnées. 

S'il eût donné la livraison qui ne devait paraître qu’à la fn de 

ce troisième volume , on aurait le genera de cette famille de 

plantes et les idées de ce Botaniste sur la classification du groupe 

entier : ce qui est publié est fait avec un soin particulier et 

digne d’éloge. 

Il parait que M. Bergeret, outre cet ouvrage, avait l’inten- 

tion de publier quelque chose sur la Flore de France; carila 

laissé une collection de cent soixante planches in-8°, donnant 

les caractères de la fleur d’un grand nombre de genres, et qui 

étaient mscrits sous le titre d'Aürégé de la Flore de Franta. 

Si les travaux de M. Bergeret ne sont pas plus nombreux, on 

le doit peut être aux circonstances danslesquelles ils’est trouvé. 

D'ailleurs , ayant été obligé de former lui-même son éduca- 

tion et de vaincre toutes les difficultés sans aucunsecours, il ÿ a 

eu des lacunes qui n’ont pu être remplies, malgré toute son ac- 

tivité, et qui ont pu nuire à l'émission de ses idées ; quoi qu’ilen 

soit , il n’en était pas moins recommandable, et ses liaisons avec 

la plupart des savans de la capitale, indiquent assez son mérite, 

si l'ancienne Faculté de Médecine de Paris, en lui accordant le 
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titre de docteur-médecin, n’en eût pas offert un témoignage 
irrécusable. Le savant médecin MALOET, ami particulier : 
docteur Bergeret, lui en a donné une marque flaiteuse, en 
lui léguant une collection précieuse de plantes recueillies pen- 
dant son voyage en Italie. 

Contrarié par la suspension de la publication de son ouvrage, 
et empêché dans la continuation qu'il en eût désirée , par les 
frais indispensables qu'il nécessitait, M. Bergeret, depuis plu- 
sieurs années, avait perdu l'espoir de achever, et ce motif de- 
courageant l'avait fait négliger une science qu’il chérissait 
depuis son enfance, pour ainsi dire ; il en résulta qu'il se livra 
plus intimement à la pratique de son art dans ses dernières 
années. 

Ilavait joui, pendant presque toute sa vie, d’une santé parfaite ; 
mais au commencement de 1812, il éprouva des douleurs qui 
lui annoncèrent l’existence d’une maladie cruelle par ses résul- 
tats ;ilsouffrit une année entière : au bout de ce temps, il fallut 
recourir à une operation douloureuse et bien dangereuse , celle 
de La pierre, qui fut répétée deux fois : elle réussit; mais une 
affection accessoire, un simple catarre, en changea tellement 
le caractère, qu’ilest mort à Paris, le 28 mars 1813, âgé de 
61 ans. | 
S'il n’eut pas la consolation d’expirer entre les bras d’une 

famille affligée, puisqu'il ne fut jamais époux, au moins il 
rendit le dernier soupir au milieu de ses amis , attristés de sa 
fn inévitable. Leur douleur fut d’antant plus vraie , qu'ilseurent 
à regretter un homme dont ils ne connaissaient que le cœur, 
sa modestie leur faisant oublier qu’il fût savant. Ah! si les 
froides cendres pouvaient être émues par les sanglots et les 
soupirs, quels devraient être les frémissemens de ceiles de cet 
homme de bien lorsque ses amis courent vers sa tombe, l’hu- 
mectent de leurs larmes et la couvrent des fleurs dont il fit ses 
délices pendant sa vie (1). 

La physionomie du aocteur Bergeret était aussi douce que 
son cœur était bon; le seul portrait qui reste de lui, et qu’il a 
donné en mourant à un de ses amis, en est une preuve frap— 
pante. Au bas de ce portrait, cet ami avait crayonné ces mots : 

D’'Hÿppocrate, disciple habile, 
Ami fidèle et courageux. 

A ses veilles ii doit le talent d'étre utile, 
Et met sa gloire à faire des heureux. 

(1) Il est placé dans le cimetière de Montmartre , couvert 
d'un modeste mausolée. | 

1 © 
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ECONOMIQUE BOTANIQUE. 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 

OBSERVATIONS sur l'infusion de la poudre de graine 

torrefiée de Fragon ou Petit- Houx ( Ruscus acu- 

leatus. L.); par N. A. DEsvaux. 

St l’on veut absolument remplacer la graine du Cafer, et 

trouver une production qui ait les mêmes propriétés, je crois 

que c'est en vain qu’on le tenterait; pu sque des essais faits, 

même sur des plantes presque corgenères du Cafñer (1), n’ônt 

pu donner, après les préparations nécessaires, une liqueur com- 

parable à l’infusion de la graine de Cafe. £n eltet, son goût et 

son arome ne se sont encore retrouvés dans aucun des corps 

soumis à des expériences comparatives. Ainsi, tout ce que l'on 

peut espérer est de rencontrer une substance qui en approche 

le plus possible , et donne au paiais ei à l’odorat l'illusion de 

deux sensations recherchées que procure l’infusion du Cafe. 

Le désir d'obtenir un succédanée, au précieux arbrisseau de 

VYemen, a occasionné des recherches multipliées, et où a 

successivement vanté plusieurs substances; chaque propa- 

gateur de nouveauté, avec l'intention la plus louable, a ft 

’eloge de son Café indigène, tout élciÿné que fût son rahpiort 

avec la graine dont il usurpait le mom. On à vu l'un, pre:o- 

niser la Bacine de Chicorée, la moins:mauvaise peut-être de 

toutes les sophistications du Café : l'autre le Gland torre:, 

celui-ci le Lupin ;icet autre le Lotier à iquatre ailes : Lotus 

tetragonolobus. L. ); lIris des marais (Fris pseudo -Acorus.L.) 

a eu aussi ses partisans, Enfin, combien n’a-t-on pas fait 

(1) La Psychotria herbacea et plusieurs plantes du même 
genre. 

Décembre 1813, ## 3 ji | 16 
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d'essais sur les racines, les graines d’une multitude de végé- 

taux! Au nombre de la longue liste des sub tances indiquées 

comme succédanées au Café , il en est une qui ne Pa été que 

vaguement, et qui, d’après beaucoup d'essais, me paraît devoir 

être remarquée : je veux parler de la graine du Petit-Houx 

(Ruscus aculeatus. L.). 

Ayant vu, dans les circonstances qui nous .privaient de la 

graine du Cafer, que l’on cherchait à la remplacer, je 

réfléchis que sa nature était telle que l’on ne pouvait trouver 

une substance qui en approchäât, ni dans les racines des végé- 

taux, ni dans les graines remplies de substances amilacées, et 

que celles qui offraient un Albumen corné étaient les seules qui 

pourraient fournir quelque chose de comparable. 

Ayant séjourné, vers le mois d'octobre 1811, au milieu des 

bois du pays de Retz, et trouvant autour de moi des taillis 

entiers de Houx-Fragon couverts de fruits, j’eus la curiosité 

de cueillir quelques baies de cet arbrisseau, et je vis que la 

graine en était formée d’un albumen corne très-abondant, et 

aussitôt, malgré l’odeur peu agréal le de la pulpe de ces baies, 

jen fis nettoyer une grande quentite, dans l’intention de 

les essayer. Ces graines étant sèc'es donnè'ent quaire livres de 

grains , translucides, très-secs et irès-durs. 

J'en fis torréfier une petite quantité ; l’odeur du Café fut si 

sensible que des personnes qui ignoraient ce que l’on pré- 

. parait le jugèrent du (afé : plusieurs essais me conduisirent à 

‘ne lui donner que le degré nécessaire pour lui conserver cet 

arome : passé ce degré, il se carbonisait et ne donnait qu’une 

liqueur presque inodore et amère. Après la torréfaction, la 

graine est très-dure, et pour ne:pas trop fatiguer les moulins, 

javais soin de la concasser dans un mortier, après qu’elle était 

torréhée. 

Ayant pris, de la poudre obtenue ,-la quantité que l’on en 

emploie pour faire les tasses ordinaires de Café, j'en fis une 

décoction dont l’odeur et le goût étaient «agréables, et : qui 

trompèrent plusieurs personnes qui en burent. Ayant ‘voulu 
ee 
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mêler de cette infusion très-chaude avec du lait aussi très- 

chaud, je remarquai que le lait tourna: imaginant que l’ebul- | 

lition des graines non torréhiées et séchées ensuite pourrait 

obvier à cet inconvénient , j'essayai ce moyen, qui ne me 

réussit pas. Enfin, après plusieurs tentatives, j'obiins que le 

lait ne iournât pas, en ne faisant le melange qu’au degré 

nécessaire de chaleur pour avaler cette mixtion, Étant revenu 

à Nantes, je fs goûter de ce Café à plusieurs personnes, qui le 

préférèrent à celui en poudre, provenant de chez les mar- 

chands, et qui bien certainement contenait au moins uze 

grande partie de Cafe. A Poitiers, je fis faire encore l'essai de” 

ces graines, et elles parurent plaire assez pour que l’on imaginât 

qu’elles pourraïent suppléer temporairement le vrai Café. A 

Paris, j'ai répété les mêmes essais ; et je n’en parle qu'après en 

avoir fait l’entière consommation, soit par moi, soit par diverses 

personnes de Nantes, de Poitiers et de Paris, des quatre livres 

que j'avais fait préparer. . 

Sans vouloir préjudicier aux autres substances que l’on a 

émployé, il est certain que c'est celle qui m'a semblé s'ap- 

procher le plus du Cafe: 1l n’y a peut-être que la graine d’Iris 

de marais (Iris pseudo-Acorus. L.) qui, étant bien préparée, 

puisse la balancer par sa qualité et son goût. Si je n’avais jugé 

la graine de Fragon ou Petit-Houx, que d'après moi, je 

n'aurais pas essayé de le précohiser ; mais comme j'ai vu 

confirmer mon jugement par tous ceux qui ont fait usage de 

ceile boisson, j'ai petisé qu'il serait peut-être utile de présenter 

- cétie courte note. | 

Rieti n’est plus facile que la cülture du Houx-Fragon, 

puisque les plus mauvaises térrés lui conviénnent, et que lom- 

“brage des autres végétaux ne lui nuit point; et comme rien 

n'est plus agréable que son port et son feuillage, suftoût 

 lorsqu’il est couvert de baies, on peut donc essayer de le pro- 

_pager, étant très - facile d’en elèver en grande qüanthé, 

soit pour former des häies impénétrables, soit pour établir de 

petits massifs dans les jardins d'hiver, £eit enfin pour placer 

| 16 * 
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dans les éclaircies des bois-taillis, et on aurait le double avan- 

tage de recueillir la graine, et de faire, avec ses uges, du 

bois de chauffage pour les fours. 

En donnant l'exposé de mes essais, je ne pense pas que 

j'engagerai par-là à faire des tentatives en grand , parce que 

nous avons encore trop de vrai Café dans le commerce pour 

que l’on songe sérieusement à établir des cultures d’une plante 

indigène pour le remplacer, bien que la chicorée ait, pour 

ainsi dire, cet avantage ; mais je mettrai ceux qui se trouvent 

à la portée des lieux où croit le Petit-Houx , à même de tirer 

. parti, sans aucune dépense, d’une graine qui se perd, et qui, 

tout préjugé à part, peut fournir une liqueur agréable. 

VALLE VIE RAR RE RAR ARR VV AVR SAME AAA SAMAARAVR 

PHARMACEUTIQUE VEGETALE. 

NOTICE sur des genres et espèces des différens 
végétaux dont les racines sont ou peuvent étre 

employées comme Emétiques, sous le no.’ d'Ipé- 

cacuanha; par M. de Tussac. 

JE présume faire plaisir , en réunissant, dans un seul arti« 

cle, tout ce que j'ai pu recueillir de relatif aux différentes 

espèces d'Ipécacuanha , d’après ce qui a été déjà publié par 

d’autres botanistes, et d’après mes propres observations. Je 

suis bien loin de me flatter de faire disparaître l'incertitude 

dans laquelle nous sommes encore, sur la véritable origine 

d’un remède héroïque, malgré ce qu’en ont publié plusieurs 

savans du plus grand mérite. Mon objet principal est d’en- 

gager les voyageurs à faire à l’avenir des recherches plus 

exactes sur des plantes dont les propriétés bienfaisantes sont 

constatées par l’expérience , depuis plusieurs siècles, chez 

tous les peuples civilisés, et de temps immémorial chez les 

Sauvages, qui ne connaissent que’la médecine végétale, qui 

doit étre regardce comme cell: de la nature : car, Combien 

s’est-il écoulé de siècies avant l’époque où la chimie a atteint 
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le degré d'avancement nécessaire pour décomposer l’Anti- 

moine , et en tirer le tartrite de potasse antimonié (l’émétique), 

et l’oxide hydrosulfuré ( le kermès minéral )! 

D'après les prétentions de plusieurs nations, d’être parve- 

nues, et depuis long-temps, à un haut dégré de civilisation, 

n’a-i-on pas lieu d’être étonné de l'indifférence de ces peuples 

à acquérir des connaissances, qui ont pour objet la conser- 

vation du bien le plus précieux, la santé ? La cause de cette 

insouciance me parait facile à énoncer. Dans tous les pays, 

chez tous les peuples, surtout les plus avancés dans la civili- 

sation , la considération , ou l’apparence de considération, est 

attachée à la fortune seulement ; pour l’acquérir , le naviga- 

teur intrépide affronte les élémens , brave tous les dangers, 

pour aller chercher dans des contrées éloignées les produc- 

tions que la nature refuse aux climats qu'il habite. Les Por- 

tugais ont les premiers rapporté , du Brésil et du Mexique, 

la Cochenille et l’'Ipécacuanha : depuis quelle époque sait-on 

que la Cochenille est un animal ? Il est honteux de le dire; et 

nous sommes encore dans l'incertitude sur les genres, ou au 

moins sur beaucoup d’espèces de végétaux dont les racines 

sont employées dans les pharmacies. 

Le moyen infaillible d'acquérir promptement les connais- 

sances relatives à cet objet, plus important qu'on ne croit, 

serait d'ajouter à la gloire des découvertes une récompense 

effective , qui püt dédommager celui qui s’occupe des recher- 

ches nécessaires pour les faire , des frais indispensables qu’elles 

nécessitent, et de la perte d’un temps qu’il emploierait plus 

lucrativement. L'homme riche ne voyage pas; lui seul pour- 

rait n’avoir pour objet que la gloire : c’est la récompense de 

l'esprit ; mais ce n’est pas tout pour tous les hommes. 

Horace a bu quand il voit les Ménades. 

Je m'attends que quelques pharmaciens mettront peu d’im- 
Tr, d ° L 

portance à savoir le genre d’une plante dont ils connaissent 

les propriéts de la racine par une longue expérience ; mais 
\ 
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il est de fait, que toutes les racines qu’on emploie sous le 

nom d'Ipécacuanha, et qui appartiennent à des genres de 

plantes différens , quoique toutes émétiques, le sont à des 

degrés très-différems les unes des autres ; et, d’après cela, 

elles exigent que leur emploi soit basé d’après des connais- 

sances particulières sur chaque espèce d’Ipécacuanha. 

M. Decandole, botaniste du plus grand, mérite, a fait un 

mémoire sur les différentes espèces d’Ipécacuanha, qui a ete 

consigné dans le Bulletin des Sciences par la société Philo— 

matique, n°. 64. M. de Jussieu, qui a été chargé d'examiner 

ce mémoire , a bien voulu me communiquer l’analyse qu'il en 

a faite. | 

« Selon M. Decandole, les noms d'Ipécacuanha, Ipéca- 

» cuan, Piçacuanha, Picacuan, Ipécaca, Ipéca, signihent 

» en langue, brasiliène , racines émétiques, Ce qui porte à 

», croire que le premier Ipécacuanha qu'on a employé en Eu- 

» rope, est originaire du Bresil ; mais comme dans. ce pays 

» 1} y, a plusieurs plantes très-differentes, par leur caractères 

», botaniques, dont les racines sont douées d’une, propriété. 

» émétique, on est embarrassé pour déterminer avec préci-. 

» sion quelle est l'espèce qui a été employée la première. 

» M. Decandole cherche moins à décider cette question , qu'à 

» faire connaitre les différentes espèces, qui sont employées, 

» dausles pharmacies, et qui appartiennent à des familles de 

» plantes très,- différentes entre elles, M. Decandole pense, 

» que l'Ipécacuanha le plus usité dans les pharmacies, provient. 

» des plantes de la famille des rubiacées; » (Cette, assertion, 

est évidente, d’après les tiges qui surmontent quelques racines, 

où l’on peut voir eucore l'insertion des, feuilles opposées, et, 

los vestiges des stipules.), « mais si, ces, indiçes sont suffsans: 

» pour déterminer la famille de la plante, ils nous laissent 

» dans l'incertitudé sur le genre et lespèce. M: Decandole 

» pense que. la racine de la Psychotria emetica fournit l’1pé- 

» cacuanha, brun, qui est le plus usité, et il cite le témoi- 

» Stage. de Mutis, célèbre botaniste, américain. » Ici je ue, 
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suis plus de l’avis de cet auteur , en convenant que les racines 

des Psychotria emetica se irouvent parmi les differentes ra- 

cines qu’on vend pour [pécacuanha ; il est constant qu'elles 

s’y trouvent en petite quantité , et qu'elles diffèrent et par la 

couleur , et par leur conformation, de 1 Ipécacuanha brun, 

qui est celui dont on fait un plus grand! usage, et qui est le 

plus commun dans les pharmacies. Je citerai une autorité 

respectable, M. de Humbold , qui possède en herbier.la Psy- 

chotrie émétique , qui a fait faire un. dessin. très - exact des 

tiges et des racines de cette plante que l’on peut consulter, 

Voici la description de cette racine par cet illustre voyageur: 

Radix fusiformis, perpendicularis , ramosu, articulata ; radi- 

culis filiformibus instructa. R 

Cette racine , qui est grise, diffère encore de l Indie 

brun ,par son axe ligneux, plus épais que l’écorce ; tandis que 

dans l’Ipécacuanha brun l'axe ligneux est très-mince, filiforme, 

et l'écorce très-épaisse. R 

Je vais donner ici la description de la plante à laquelle un 

médecin portugais, habile botaniste, Brotero , attribue Îles 

racines d’Ipécacuanha brun. Ceiïte plante , de la famille des 

rubiacées , a éte nommée par l’auteur Callicoca Ipecacuanha. 

Ce genre Callicoca ayant été supprimé, on l’a réuni au genre 

cephælrs. 

CBPHAELIS IPECACUANHA. 

Caule ascendente, suffruticoso , sarmentoso ; folits ovato- 

lanceolatis, sub-pubescentibus ; capitulo terménali , peduncu- 

lato ; involucro tetruphyllo ; foliolis sub - CHFF GES, corollrs 

quinquèfidis. Ds « 

Tpeca fusca. pis. bras. , p. 101. — Brasiliensibus aliis Ipe- 

cacuanha, aliis Poaïa domatto in australioribus brasiliæ locis; 

Cipo ahis , utietiam Portugallensibus. 

Phasmac. Ipecacuanha fusca , aut radix brasiliensis HE 

dissenterica. 
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Descriptio. 

RaDix perennis, simplex aut sub-ramosa, teres, sæpiùs 

perpendicularis, rard breviter obliqua, duas, très quatuor ve 

uncias et ultra lon ga, supernè gracilior, infernè duas, très 

lincas crassa, vagè flexa, extüs fusca, sub-annulata, annulis 

prominentibus inæqualibus, subrugosis, sapore acri , amaro; 

odore vix ullo, nisi herbaceo. Dum sicca, cortex crassa, 

dura, fragilis, extùs brunea, intüs albicans, gommoso-resinosa, 

filo percursa lignoso æquali, albo, ferè insipido , mucilagineo, 

à quo facile in plures annulos fissa contiguos , et inæquales 

separatur ; sapore primum farinaceo, postea sub-amaro, sub- 

acri, sed minus in siccis radicibus quam in statu viridi. Cum 

contunduntur , pulvis tenuis, sub-nauseoso odore , nares af- 

ficit et usque ad sternutamentum stimulat. 

CauLIS suffructicosus, ex procumbente erectus, ad ba- 

sim qua procumbit, interdum repens , teres , crassitudine 

pennœæ gallinaceæ, quinquè ad novem uncias altus, infernè 

glaber, effoliatus , fuscus , nodosus cicatriculis à casu folio- 

rum; versus apicem viridis , foliatus, villosus; in primis plantæ 

annis simplex, postea sarmentosus , sarmentis non rullis effo- 

liatis, sub-tortuosis, procumbentibus , plus minüs ve dodran- 

talibus, nodosis, ad nodos vage radicantibus, et novum caulein 

produ centibus. 

FoLïA inferiora, caduca, ita, ut in plantæ florescentia, 

quatuor , sex aut octo tantum folia ad apicem caulis persistent , 

sunt opposita patentia, ovato-lanceolata, supernè saturate viri- 

dia, punctis scabriusculis adspersa , giabra ; raro vagè ‘sub= 

pubescentia ; subtüs ex viridi albida, pubescentia: costa paruin 

elevata, venis lateralibus alternis sub-parallellis, ad apicem 

eurvatis, petiolis canaliculatis ; stipulæ geminæ latenifoliæ, 

s ssiles , sublineares , partim fimbriatæ, lacinns subulatis, pe- 

tolis adnatis ; petiolorum longitudine et cum ipsis caulem 

vapinantes, marcescentes. 
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FLORES aggrégati in capitulum solitarium caulem termi- 

nans , pedunculatum ; pedunculo brevi, pübescente, petiolis 

longiore. Flores sessiles, bracteolis 15, ad 24 distincti ; brac- 

icolæ involucri , et florum longitudine , sessiles, virides, forma 

sæpè variantes, aut subovatæ, aut lanceolatæ. Involucrum tetra- 

phyllum, foliolis sub-cordatis, acutis, integerrimis, leviter 

hirsutis. 

Cazix. Perianthum membkranaceum , albidum, brevissi- 

mum, quinque-dentatum, dentibus obtusis, superum, per— 

 sistens. 

COROLLA monopetala , tubulosa ; tubus cylindraceus, suprà 

parum ampliatus, fauce et extüs lanuginosus, limbus quinque- 

fidus , lacinis ovatis, acutis, recurvis. STAMINA 5. Filamenta 

capillaria brevia , supernè tubo immersa ; anthæris oblongis , 

linearibus , erectis, exsertis. 

GERMEN (ovarium), ovatum inferum , non angulatum. Sty- 

lus filiformis , longitudine tubi corollæ , margine nectari 

fero brevis ad basim cinctus ; stigmata duo , oblonga , cras- 

siuscula , obiusa, antherarum longitudine. 

PERICARPIUM. Bacca unilocularis, disperma, ex ovali 

sub-rotunda, nec sulcata, nec angulosa, sed lævis, calice 

coronata , ex rubro purpurascens , mollis, demüm corrugata, 

nigricans, Quæ immaturæ decidunt et siccantur, sunt ovatæ, 

utrinquæ , maturæ, qua semina iaternè plana facie contin-— 

guntur, unisulcatæ. 

SEMINA. duo, elliptica, Iæ via , leviter torta non arillata, 

hinc plana, linea parum elevata media longitudinali notata, 

inde convexa , ad apicem unisulcata. Integumentum inter— 

num membranaceum, tenuissimum , testæ arciè adnatum. 

ALBUMEN, testæ cavitati respondens, convexo-planum, car- 

tilagiieum , durum , ex fusco fulvum; hinc ad faciem planam 

sulco longitudinali , exaratum , indè læve..... 

Habitat in solo umbroso, humosoque silvarum in Fernan- 
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buquiä, Bahia, Rio-Janeiro, et aliis Bresiliæ provinciis. Floret 

novermmbri et dembrri. 

Cette description paraitra sans doute trop longue aux bota- 

nistes, mais je n’ai rien voulu y retrancher, par la raison 

qu’elle a été écrite et signée de la main de M. Félix Avelar 

BROTERO , qui, à son passage à Nantes , en a fait présent à 

M. Hectot, botaniste très-distingué , directeur du jardin des 

Plantes de Nantes, lequel a bien voulu me la communiquer. 

Il parait donc évident que l’Ipécacuanha brun , et une es- 

pèce plus foncée en couleur, qu’on pourraît appeler nofr, appar- 

tiennent au genre Cephælis, famille des rubiacées, et viennent 

du Brésil. La Psychotria emetica, de la même famille, que 

M. Mutis dit originaire du Pérou, produit des racines, dont 

jai donné la description d’après M. Humbold, et qui ne res- 

semblent à celles du Cephælis que par leur qualité émétique; 

elles diffèrent par leur forme, leur couleur, et par leur axe 

higneux, très-mince dans les racines du Cephælis, et très-épais 

dans celles de la Psychotria. 

Le genre Violette fournit aussi des racines plus ou moins 

émétiques , selen leur espèce , et qui se trouvent mêlées avec 

les autres sortes d'Ipécacuanha dans les pharmacies : on peut 

facilement les distinguer des trois premières espèces d'Ipéca- 

cuanha dont j'ai dejà parlé. Outre la couleur des racines de 

Violeite, beaucoup moins foncées que celles du Cephælis, 

elles ont un caracière bien tranchant; leur axe ligneux est 

très-épais, et leur écorce mince; tandis que c’est le contraire 

dans celles du Cephælis. 

Il existe encore un autre caractère qui fera facilement dis- 

ünguer les racines de Violettes: c’est que souvent elles sont 

surmontées de plusieurs bouts de tiges. Dans les rubiacées qui 

produisent Les racines émétiques, les tiges sont simples , et l’on 

y remarque les vestiges des feuilles opposées; ce qu'on ne 

trouve pas dans les tiges de Violette. 

Les espèces de Violette qui fournissent des racines émé- 

tiques, sont : la Viola parviflora. Linn. Suppl. , pag. 396. Elle 

eroit au Brésil et au Pérou. Sa racine est ligneuse , perpendi- 
D 
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eulaire, grise ou brunâtre , quelquefois crevassée en long. — 

La Viola Ipécacuanha. Linn. Elle croit au Brésil ; sa racine 

est blanche, cylindrique, striée cn long; c’est, dit-on, l’Ipé- 

cacuanha blanc. — La Viola calceolaria. Linn., Viola Itou- 

bou d'Aublet. Elle croit à la Guyanne et à Saint-Donungue; 

sa racine est d’un blanc gris, un peu jaune à l’intérieur, 1r- 

régulièrement crevassée ou tuberculée. 

Le genre Cynanchum fournit aussi des racines émétiques ; 

Cynanchum vomitorium. Lamark, Encyclopédie. (Le Cynan- 

chum Ipecacuanha de Wilid.) Ses racines sont nombreuses , 

simples, cylindriques, dures , ligneuses , blanches, dépourvues ” 

d’anneaux et de tubercules, traversées par un axe ligueux 

extrêmement, mince. Cette racine est employée dans l’Inde 

comme émétique, et comme cathartique et expectorante; on 

la connait sous le nom d’Ipécacuanha blanc de l'Isle de France. 

Le Cynanchum tomentosum , de Lamarck, Encyclop., vient 

dans les iles de France et de Ceylan; il y est.employé dans 

les hôpitaux à fa place d’Ipécacuanha. L’Asclepias: currassa- 

erca, de Liun., croit dans les Antilles, Sa racine est filiforme, 

rameuse , grise en dehors, d’un blanc jaunâtre en, dedans, et 

ayant l'axe ligneux très-épaix et l’écorce très-iince ::on l’em- 

ploie comme émétique à Saint-Domingue : ou la nomme faux 

Tpécacuanha, 

IL y a une espèce d'Euphorbe , nemmée Euphorbia Ipeca- 

cuanha, dont les racines sont cylindriques, grêles, peu rameu- 

ses, d’un gris un peu jaunâtre , et dont l’axe ligneux est beau- 

coup plus épais que l'écorce. En Virginie, et dans la Caroline, 

on fait usage de cette racine comme émétique. 

Il y a encore dans le Brésil deux espèces de Dorstenia, dont 

les racines sont réputées émétiques ; les Dorstenia brasiliensis, 

et Dorstenia arifolia, de Lamark, Encyclop. Elles portent 

dans le pays les noms de Caapra. 

Je. vais donner, d’après M. de Candole, les doses auxquelles 

ces diverses racines font vomir. Le Cynanchum vomitgrium 

s'emploie à vingt - deux grains. La Psychotria emelica à. 
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vingt-quatre. La Viola calceolaria à soixante et soixante-douze. 
— La Viola Ipecacuanha de un à trois gros. I] devient done 

bien important de distinguer ces différentes racines. 

If existe encore à Saint-Domingue le genre Ruellia, (Coccis 

de Plumier ), dont les racines sont émétiques ; ces racines, qui 

ressemblent à celles des Asphodelles, quoique beaucoup plus 

petites, sont faciles à distinguer de toutes les autres racines 

émétiques, qui sont en usage dans les pharmacies. 

Je n’entrerai point ici dans l’énumération des qualités hé- 

roïques de l’Ipécacuanha ; on peut consulter à cet égard le 

Bulletin de Pharmacie, qui donnera, sur cet objet tous les 

renseignemens qu'on peut désirer. 

On irouve dans ce journal un article de M. Virey, où il 

donne la description de la plante qui produit l’Ipécacuanha 

blanc ; elle porte des feuilles opposées, glabres, lancéolées , 

luisantes; la tige n'a point de branches. De l’aisselle des 

feuilles sortent des pédoncules solitaires, qui portent des fleurs 

en ombelles; elles sont verdâtres, et les cinq nectaires sont 

blancs : c’est cette espèce d’Ipécacuanha que les femmes es— 

pagnoles emploient de préférence ; il est peu employé en 

France. Il est moins actif que les autres. 

Miller , Ic. t. 256, donne la figure du Spiræa trifolia. de 

Linné, dont les racines sont employées en Virginie comme 

émétiques... Selon ie même auteur, on se sert dans la Guinée 

des racines de la Boerhaavia hirsuta comme vomitives. Enfin 

une autre espèce d'Ipécacuanha est produite par le Periploca 

indice ; elle croît dans l'ile de Ceylan. .... 

D'après M. Dumont-de-Courcet , il n’y aurait que la partie 

corticale des racines d’Ipécacuanha , qui eontiendraient la 

résine émétique ; mais, d’après des expériences réitérées par 

MM. Carnot et Lassone; la propriété émétique réside egale- 

ment dans la partie ligneuse des racines... .. 

Selon le nouveau dictionnaire d'Histoire Naturelle, l'Ipé- 

cacuanha apporté en Europe par les Portugais, fut très-peu 

employé avant 1686, époque où un marchand , nomme Gar- 
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aier, en apporta de nouveau; comme il en vantait extraordi- 

nairement les vertus, Adrien HELVETIUS, médecin de Reims, 

l’essaya , et en obtint les plus heureux succès. C’est de lui 

que Louis XIV l’acheta, pour en rendre l’usage public. 

RAR AVIS AIS VIII UE VUUVL ELU TT L'AIR UT VL VEL VALLE IAR 

PHYSIQUE VEGETALE, 

PRECIS d'une leçon sur la marche des fluides dans 

de végétal, par M. MI8BEL, de l'Institut. 

ON ne peut toucher à la grande question de la marche des 

fluides dans le végétal, sans être obligé de s’entourer de toutes 

les lumières qu'ont répandues sur ce sujet intéressant les Boyles, 

les Musschenbroeck, les Hales , les Duhamel, les Reïchel, les 

Théodore de Saussure, les Cotta, et une foule d’autres savans 

distingnes. Cependant cette matière n’est pas épuisée ; il faut 

encore tenter de nouvelles expériences et faire de nouvelles 

observations ; mais il importe aussi de disposer les faits connus 

dans un ordre convenable, de n’accorder à chacun d’eux que 

l'importance qu’il doit avoir, et de chercher, dans des consé= 

quences évidentes, les premiers matériaux d’une théorie qui 

manque jusqu à ce jour. 

Principes élémentaires des Végétaux. 

Les développemens organiques des végétaux, et l’augmen- 

tation de leur poids, montrent sufisamment qu’ils s'emparent de 

la matière brute, en la transformant en leur prepre substance. 

La nutrition est donc une fonction qui leur appartient aussi bien 

qu'aux animaux ; mais il ya une différence irès-remarquable, 

c’est que ces derniers ne se nourrissent que ce substances organt- 

ques, et que les premiers, au contraüe , ne s’assimilent que des 

substances inorganiques. 

La terre, l’air et l’eau sont les grands réservoirs où les végé- 

taux puisent leurs alimens. Ayant que l'on ç x nût les lois de 
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la chimie pneumatique , on croyait qu'ils se nourrissaient de 

terre, parce que leur tissu acquiert souvent, avec l’âge, de 

épaisseur , un poids ét une dureté considérables, Ce fut un 

grand pas dans la recherche des vérités physiques, que de 

prouver, ce que it l’ilustre Robert Boyle, que les végétaux 

n’empruntent rien, ou du moins presque rien, des substances 

terreuses dans lesquelles leurs racines sont enfoncées. 

Boyÿle sema une graine de Courge dans un vase contenent 

une quantité connue de terre séchée au four ; il arrosa cette 

terre avec de l’eau de pluie ou de source ; il obtint une plante 

qui pesait plus de quatorze livres, et la terre n’avait pas sensi- 

blement perdu de son poids. 

Des expériences semblables, faites par Vanhelmont, Duha- 

mel, Mustel, ont donné des résultats analogues. Ces résultats 

ont été pleinement confirmes par M. Thécdore de Saussure , 

qui à su joindre à la sagacité des Boyle, des Hales et des 

Duhamel, l'exactitude rigoureuse que les modérnes ent intro- 

duite dans la chimie et dans la physique. 

Quoiqu'il en soit, l'analyse chimique des végetaux a fait 

reconnaitre dans leurs principes élémentaires des substances ter- 

reuses : la chaux , la magnésie, l’alumine et la silice ; des alkalis: la 

potasse, la soude et l’ammoniaque ; des métaux : le fer et la 

manganèse ; des acides minéraux : Le sulfurique, le nitrique, le 

muriatique, le phosphorique et le carbonique ; des substances 

gazeuses : l’oxigène, l'hydrogène et l’azote ; enfin, du soufre 

et du carbone à l'état de combustible. Mais, en dernière analyse, 

il parait que l’oxigène, l'hydrogène, le carbone, et peut-être 

l'azote, pour quelques espèces, sont les seules substances éle- 

mentaires indispéñsabies à la constitution des végetaux. 

Ces substances se trouvent origimairement dans la graine, 

mais en trop petite quaulité pour fournir au besoin de la végé- 

tation. Le surplus provient de l'eau, du gaz acide carbonique 

et de l'air, absorbés par le végétal, et décomposés dans son 

tissu. 

Comme c’est de l’eau que vient tout l'hydrogène qui existe 
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dans les substances végétales, et que la quantité de ce gaz, 

comparée à celle de l’oxigène, est quelquefois plus considé- 

rable qu’il ne serait nécessaire pour reproduire de l’eau (1), 1l 

n’y a point de doute que ce fluide ne soit décomposé dans l'acte 

de la végétation ; mais les chimistes ignorent comment le 

phénomène s'opère , et ils reconnaissent que l'hydrogène et 

l’oxigène de l’eau décomposce , entrent en entier dans la for- 

mation des substances végétales. 

Le gaz acide carbonique provenant de la combustion, de la 

fermentation , de la respiration ou de toute autre source exté- 

rieure, pénètre , avec l’air et l’eau, dans l’intérieur des plantes ; 

il se décompose par l’action de la lumière sur les parties vertes ; 

le carbone se fixe, et l’oxigène se dégage en majeure partie. 

Une petite quantité d’azote introduite avec l’oxigène de Pair 

dans le tissu organique , entrant en combinaison avec d’autres 

principes élémentaires, donne naissance à des substances azo- 

tisées ; et l’oxigène s’unissant au carbone contenu dans Île 

végétal, produit du gaz acide carbonique, lequel est expiré à 

l'obscurité ou décompose à la lumière. 

Les engrais sont utiles dans la végétation, soit parce qu’ils 

fournissent du gaz acide carbonique au végétal, soit parce 

qu'ils divisent la terre et favorisent le déveleppement et la 

multiplication des racines, soit parce qu'ils attirent l’humiciié 

de l’atmosphère, soit enfin parce qu’ils excitent l'irritabilité 

des organes, et augmentent winsi la force de succion et la 

nutrition qui en est le résultat immédiat. 

Au reste, les végétaux, comme je ous l'ai dit en traitant 

des racines, absorbent indifféremment tous l:s liquides dans 

lesquels on les plonge, et l’aksorç tion est d'autant plus consi- 

dérable que la liquidité est plus grande. (2) 

(1) Expériences de MM. Thénard et Ga; -ussac, 

(2) Expériences de M. Théodore de Saussare, 



( 256 ) 

De la succion. 

LA succion est cette propriété qu’ont les racines, les feuilles 

et les autres parties du végétal, de pomper les fluides ou les 

gaz dont elles sont environnées. . 

Les racines jouissent de cette propriété à un degré plus 

éminent qu'aucune autre partie : aussi les regarde-t-on comme 

le principal organe de la succion. 

Hales pratiqua une fosse au pied d’un poirier ; il mit à 

découvert une racine dont il retrancha la pointe, et il ajusta 

à cette racine, l’une des extrémités d’un tube qu'il remplit 

d’eau. Il plongea l’autre extrémité dans un bain de mercure, 

et vit le métal s’élever de huit pouces dans le tube , en six 

minutes. 

Une branche renversée aspira quatre livres d’eau en quatre 

jours ; une autre branche éleva le mercure à douze pouces en 

trois heures. 

Dans l’état naturelle, la succion s’opère surtout par le che- 

velu et par les feuilles. 

L’anatomie fait voir une communication intime entre les 

diverses parties du végétal ; les expériences physiologiques 

montrent les résultats de cette communication. Chaque partie 

est en état de succion à l'égard des autres, et les Huides, 

sollicités par cette force aspirante, se répandent de tous côtés. 

Des entailles profondes, faites au tronc d’un arbre dans diffé- 

rens sens, de manière que la communication directe soit in- 

terrompue, n'empêchent pas les fluides de se porter dans tous 

les organes , parce que les vaisseaux ont de nombreuses 

anastomoses, et que d’ailleurs leurs parois sont criblées de 

pores (1). 

Que l’on prenne une branche chargée de feuilles, qu’on 

applique à la surface de l’eau quelques-unes de ces feuilles, 

(1) Voyez mon Exposition de la Théorie de l'organisation 
végétale. 
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-et que les autres soient à sec, l’abondante transpiration de 

ces dernières , et la durée de leur fraicheur, prouvent que l’eau 

absorbée par les premières s’est partagée entre toutes (1). 

Hales a essayé de mesurer la force avec laquelle nne vigne 

aspire l'humidité de la terre. Le 6 avril, à 6 heures du matin, 

il coupa un cep de vigne à 33 pouces de terre. Le chicot était 

sans rameaux ct avait 7 à 8 lignes de diamètre. A cette section 

transversale , il ajusta un tube recourbé qu'il remplit d 

mercure , jusqu'à ce qu'il se fût élevé jusqu’à un point x, 

tout près de la courbure. Les pleurs de la vigne, sortant 

succéssivement dans ce jour et les suivans, eurent assez de 

force pour pousser le mercure et le soutenir à 32 pouces et 

demi au-dessus de son niveau. Or, on sait que le poids d'ime 

colonne d’air, de la hauteur de l'atmosphère, est égal à celui 

d’une colonne de mercure d’un pareil diamètre, et d'environ 

28 pouces de haut, ou d’une colonne d’eau d’environ 53 pieds. 

Ainsi la pression de la sève était plus considérable que la pres- 

sion de l’atmosphère. 

Dans une expérience analogue, Hales vit monter le mer- 

cure à 38 pouces, ce qui revient à une colonne d’eau de 43 

pieds 3 pouces et demi, et il observa que cette force est en- 

viron 5 fois plus grande que celle qui pousse le sang dans la 

grande artère crurale du cheval, 7 fois plus grande que la 

force du sang dans la même artère du chien, et 8 fois plus, 

grande que la force du sang dans la même artère du daim. 

Quelques physiciens, étonnés de ces résultats, en ont con- 

testé l’exactitude ; mais M. Chevreul et moi nous avons répété 

l'expérience de Hales au mois d'avril 1810, et nous avors 

vu la sève d’une vigne élever et soutenir pendant plusieurs 

jours’ le mercure à plus de 29 pouces, résultat qui, tout in- 

férieur qu'il est à celui qu’obtint l’illustre physicien anglais, 

ñe permet guère de douter de la vérité de ce qu'il avance, 

. (1) Expériences de Bonnet, de Sénebier, etc, . 

Décemire 1813. 57 
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De la déperdition. 

La propriété que les plantes ont de laisser échapper, ou 

même de rejeter une partie des fluides et des gaz qu’elles 

contiennent, est ce qu’on nomme déperdition. 

Il est évident que s’il n’y avait pas de succion, il n’y aurait 

pas de déperdition, et que si la déperdition venait à s'arrêter, 

la succion s’arréterait aussi. Toutefois, ces deux propriétés ne 

sont pas tellement dépendantes l’une de lautre, qu’elles 

doivent se manifester aux mêmes instans, et que les quantités 

de matières pompées ou rejetées soient dans des rapports cons- 

tans et rigoureux. 

Il y a trois sortes de déperditions, savoir : 1°. la déperdition 

liquide , ou les déjections ; 2°. la déperdition gazeuze, ou 

l'expiration ; 3°. la déperdition vaporeuse, ou la transpi- 

ration. 

Les trois produits réunis des déjections, de l'expiration et 

de la transpiration sont égaux à la quantité de substance ab- 

sorbée, moins celle qui est employée à la nutrition. 

Selon Senebier , la quantité d’eau absorbée est à la quantité 

d’eau rejetée, comme 3: 2; mais cette proportion ne peut con- 

venir à tous les végétaux. 

Les déjections sont des sucs plus ou moins concrels, rejetés 

à l'extérieur par la force de la végetation. Ces sucs sont de la 

#hature des résines, des huiles, de la manne , du sucre, de la 

cire, etc. 

Dansle Ptelea trifoliata,de petits grainsde résine s’'échappent 

en crévant l’épiderme ; dans le Rosier, le Martinia, le Dro- 

sera, etc., des sucs visqueux s’écoulent par l’extrémité des 

poils; dans les Mimosa julibrisin, glandulosa, etc., des 

glandes à godet, placées sur les pétioles, distillent des liqueurs 

diverses ; dans le Melèze, le Tilleul, le Saule, l'Erable, le 

Figuier, l'Olivier, etc., des matières visqueuses ou sucrées 

suintent par les pores invisi e, des feuilles, et ces matières 

paruissent peu différentes de 11 manne qui couvre les feuilles 
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du Frène ; dans une multitude de fleurs, les nectaires secretteng 

des humeurs dont les propriétés varient autant que les 

espèces. On peut encore citer en cet endroit , la cire répandue 

sur jes plantes, tantôt en poussière line, tantôt en couche 

épaisse , et les sucs que certa',es racines versent dans la 

terre, 

L’expiration se compose de gaz acide carbonique et d’ox'- 

gène. Il serait superflu de rappeler ici l’origine de ces subs- 

tances aériformes , et les causes qui déterminent le urdéga- 

gement. 

Des trois moyens de déperdition, le plus efficace, sans 

doute, c’est la transpiration. Elle est formée d’eau réduite en 

vapeur, et d’une petite quantité de principes immédiats, 

solubles dans l'eau, ou susceptibles de se vaporiser par la. 

chaleur. 

Il n’est personne qui n’ait remarqué le matin, dans la belle 

saison, des sucs limpides sur les feuiiles de beaucoup de plantes. 

Les feuilies en épée des GRAMINEES sont ter minées par une 

goutelelte. Cinq goutelettes paraissent à l’exirémité des cinq 

nervures de la Capucine ; une quantité d'eau assez notab'e 

s'amasse à Ja surface des feuilles du Chou, du Pavot, etc. 

Musschenbroeck prouva le premier que ces liqueurs ne pro- 

‘viennent pas de la rosée, ainsi qu'on l'avait cru jusqu’à lui, 

mais de la transpiration condensée par la fraicheur de la nuit, 

Ce physicien divisa en deux parties égales une plaque ronde 

de plomb ; il fit une échancrure circulaire à chaque partie, de 

telle facon qu’en les rapprochant l’un de l’autre, elles présen- 

taient une surface circulaire percée à son milieu. Il appliqua 

cette plaque sur la terre, fii passer la tige d’un pavot par le 

centre, Ôta tout accès aux émanations terrestres, par le moyen 

d'un vernis, et recouvrit la plante d' une cloche de verre qu 1: 

fixa sur la plaque. Le lendemäin les gouttes pérurent comme 

a l'ordinaire. soft 

Hales , après Musschenbroeck, voulut connaître | 2 rapports 

x quantité entre la succion et la transpiration. Il mit dans 

17 * 
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un vase de terre verni sé, un Helianthus annuus, plante vul- 

gairementi nommée grand Soleil ; il ferma l’orifice du vase avec 

une plaque de plomb qui laissait passer la tige par un trou 

pratiqué à son milieu ; il fxa sur la plaque un tube de commu 

nication pour arroser la plante ; il la pesa pendant quinze 

jours, entre le 3 juillet et le 8 août. Il se trouva que la trans- 

piration , dans un jour fort sec et fort chaud, était de 1 livre 

14 onces ; que la transpiration moyenne était de 1 livre 4 onces 

pour 12 heures de jour, ce qui représente un volume d’eau 

égal à 34 pouces cubiques ; que la transpiration , dans une 

nuit chaude et sèche, était à-peu-près de 3 onces ; qu'elle 

était nulle quand il ÿ avait de la rosée ; qu’enfin il y avait 

absorption de 2 ou 3 onces quand il tombait un peu de pluie. 

Hales évalua , par des moyens approximatifs, la surface des 

feuilles de son soleil , à 5616 pouces quarrés, ou 39 pieds 

quarrés , la surface des racines à 2286 pouces quarrés, ou 

15 pieds quarrés , et la surface de l’aire de la coupe horizontale 

de la tige, à 1 pouce quarré. Ces trois surfaces sont donc 

comme les nombres 5606,2286, 1 ; d’où il suit que, s’il passe 

34 pouces cubiques d’eau en 24 heures par l’aire de la tige, 

qui a 1 pouce quarré, il en entrera dans le même temps un 

soixante-septièeme de pouce cubique pour chaque pouce quarré 

superficiel des racines, et :l en sortira un cent-soixante- 

cinquième de pouce cubique par chaque pouce quarré super- 

ficiel des feuilles, En sorte que le passage de l’eau par 1 pouce 

superficiel des feuilles, des racines et de la tigesera, dansun 

me d'or 34. Cependant 

ce calcul ne peut être considéré comme rigoureux , parce 

temps donné, comme les nombres 

qu'il \ a une partie de l’eau qui sert à la composition des 

produits immédiats et à la nutrition du végétal , qu’on ne 

saurait évaluer. avec exactitude, et dont Hales ne fait aucune 

mention. | 

Le poids du Soleil mis en expérience était d'environ 3 livres. 

Hales, d'après tous les faits et la connaissance acquise de la 

surface, du g et de la transp iration d'un homme bien taillé 
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et en bonne santé, tira cette conclusion, qu’à surface égale 

et en temps égaux, la transpiration de l’homme est à celle de 

l’Hélianthus annuus, comme 50 sont à 15, et qu’à masse égale 

et en temps égaux, la plante tire et transpire 17 fois plus que 

l’homme. 

Deux expériences comparatives, semblables à celles que je 

viens de rapporter, ont été faites au jardin des Plantes, au 

mois d'août 1811, par MM. Desfontaines, Chevreul et moi, 

pour estimer la succion et la transpiration de l’Helianthus 

annuus , et nous avons eu de nouveau l’occasion de remarquer 

la sagacité et l'exactitude de Hales. 

De même que toutes les parties jeunes sont susceptibles de 

succion , de même aussi elles sont susceptibles de transpira- 

tion, et ces deux fonctions s’exécutent, à ce qu'il semble, 

par les mêmes organes, mais dans des circonstances différentes. 

L'équilibre d'humidité tend toujours à s'établir entre les parties 

d'un végétal et le milieu dans lequel elles sont plongées. Ainsi, 

dans les expériences du jardin des Plantes, nous avons re- 

marqué que la succion et la transpiration étaient en rapports 

assez exacts avec l’état hygromeirique de l'atmosphère. 

_ La terre étant ordinairement plus humide que-l’air, il arrive 

ordinairement que la succion s’opère par les racines et la trans- 

piration par.les feuilles ; maïs quand, après de vives chaleurs 

qui ont desséche le sol et réduit en gaz aériforme ane énorme 

quantité d’eau, l’atmosphère vient tout-à-coup à se rafraichir, 

et dépose par conséquent une grande partie de l’humidité dont 

elle était chargée , les feuilles absorbent, et il se peut même 

que les racines transpirent. Néanmoins, la quantité d’eau re- 

jetée par les racines doit être, dans tous les cas, bien moins 

considérable que la quantité d’eau rejetée par les feuilles, 

1°. parce que les parties transpirantes des racines ont une sur- 

face beaucoup moins considérable que celle des feuilles, et 

que la transpiration augmente-en raison de l'étendue des sur- 

faces ; et 20. parce que l’humidité que les racines commu- 

niquent à la terre ne se dissipe qu'avec lenteur, tandis que 
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celle des feuilles est perpctuellement entraînée et dissoute par 

l'air ambiant, 

Marche des fluides dans le végétal. 

Si l’on met la partie inférieure d’une branche chargée de 

feuilles dans une liqueur colorée , la liqueur montera dans la 

branche et laissera des marques non équivoques de son passage 

sur les trachées, les fausses-trachées, les vaisseaux en cha- 

pelets, etc. ; le tissu environnant £era coloré, et l’on pourra 

quelquefois suivre la liqueur jusque dans les feuilles! (1). Si 

l'on renverse cette branche et qu’on la fasse tremper dans la 

liqueur par son sommet , dont on aura retranché l'extrémité, 

la liqueur s’éièvera par les mémes canaux qui auront servi.à 

la première ascension (2); si l’on perce jusqu’à la moëlle le 

tronc d’un peuplier (3) ou d’un orme (4) au temps de la 

végétation, on verra la sève s'échapper des gros vaisseaux du 

bois, et particulièrement de ceux qui sont au voisinage du 

centre. Si l’on entaille un arbre de sorte qu’il ne reste dans 

une partie du tronc qu’un petit cylindre ligneux qui établisse 

la communication entre la base et le sommet, la sève conti 

nuera de s'élever, et la végétation ne sera pas interrompue ; 

mais si l’on ôte tout le bois, et qu'on laisse seulement subsister 

Técorce, la sève s'arrêtera , et l’arbre cessera de végéter (5). 

De ces faits et de beaucoup d’autres, on aliré cette consé- 

quence , que la sève est charriée des racines jusques daïs les 

fevilles, ou des feuilles vers les racines par les gros vaisseaux 

du bois, et notamment par ceux qui sont à la proximité de la 

(1) E Expériences de. Reïchel, de Bonnet, etc. Voyez aussi 
dans mon Exposition de la Phéorte de l'organisation végétale, 
les expéricnces et les observations que j'ai faites sig éciaircir 
cette matière. | 

(2) Expériences de M. Cotta. 

(3) Expériences de Coulon. 

(4) Exposition de la Théorie de l'organisation végétale. 

{5} Expériences de M. Link. 
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moëlle, et qu’elle se répand du centre à la circonférence par 

les pores et les fentes du tissu. 

Au moment où la végétation recommence, dès avant que 

les feuilles soient développées, et que, par leur moyen, une, 

abondante transpiration se soit établie, la sève morte dans les 

végétaux ligneux ; et comme elle n’a pas d’issue, elle remplit 

non-seulement les vaisseaux du bois et de l’aubier, mais souvent 

encore tout le tissu cellulaire : c’est ce qu’on remarque au 

printemps , dans le Bouleau , dans la Vigne et autres végétaux 

très-riches en sève. 

Quand les feuilles sont développées, la sève ne monte guères 

que par Le centre, parce que les racines, le tronc , les branches, 

les rameaux ont une communication centrale, et que Îles gros 

vaisseaux des feuilles aboutissent au cœur des rameaux. 

Quelques physiciens ont cru que la sève circulait comme le 

sang , et par conséquent , ils ont admis des veines et des artères 

dans le système organique des végétaux ; mais l’observation ne 

confirme point cette théorie. Le tissu végétal n’offre rien de 

semblable aux veines et aux artères ; et lorsque lon considère 

que le tronc d’un arbre dont on a retranché la cime , continue 

de végéter, on est forcé da reconnaître que la sève ne circule 

pas à la manière du sang. 

D’autres ont imaginé que les racines envoyaient de la sève 

aux feuilles pendant le jour, et que les feuilles envoyaient de 

la sève aux racines pendant la nuit. Mais voici à quoi se réduit 

le phénomène : lorsqu’après une journée chaude et desséchante, 

survient une nuit fraiche avec du brouillard , de la pluie ou dé 

la rosée, l’air contenu dans la plante se condense , et les feuilles, 

au lieu de transpirer, absorbent de Pair et de l’eau pour 

remplir le vide qui se forme. Si, dans de telles circonstances, 

on fait une entaille au tronc, la sève s’écoulera par la lèvre 

supérieure de la plaie (1), non-seulement parce que les feuilles 

üreront plus que si les choses fussent restées dans l’état naturel, 

{ 

(1) Expériences de Raï, de Willougby, de Tonge. 
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mais encore parce que les sucs pomnpés par les racines,grossiront 

le courant de la sève descendante, 

La sève s'élabore dans les parties jeunes, et elle produit les 

sücs propres et le cambium. 

Les sucs propres, ainsi que je vous l’ai dit, remplissent 

quelquefois les vaisseaux du bois et de l'écorce, et alors ils 

sont soumis aux mêmes mouvemens que la sève avec laquelle 

ils se confondent. D'autres fois, ils se distinguent fort bien de 

la sève par la place qu'ils occupent ; ils sont cantonnés dans 

des lacunes de l'écorce et de la moëlle ; là, il ne parait pas 

qu'ils aient de mouvemens ascendans ou descendans. 

Le cambium est. le commencement d’une nouvelle orga— 

nisation. La sève élaborée dans les vaisseaux imperceptibles de 

la membrane végétale, la nourrit et la développe. A sa nais- 

since, le tissu membraneux, toui pénétré du fluide qui l’ali- 

mente, semble n'être qu'un simple mucilage , et c’est en cet 

état qu'il est nommé cambium. On juge bien que cette subs- 

lance ne peut se déposer dans des vaisseaux particuliers, et 

qu'elle n’a point de mouvement ; mais la sève élaborée qui 

développe le tissu, vient du centre et du sommet du végétal; 

aussi, sur le corps ligneux du tronc d’un cerisier , à l'extrémité 

des rayons médullaires, Duhamel a vu le cambium se former 

en gouttes mucilagineuses, et régenérer l’ecorce ; et quand 

on fait une forte ligature sur le tronc d’un arbre dicotylédon., 

ou qu’on lui enlève un anneau d’écorce, le suc qui se porte 

des branches vers les racines, développe incessamment un bour- 

relet au-dessus du lien, eu au bord supérieur de la,plaie, 

St, dans le cours de l’année, les bords de laïpläie:restant se- 

parés, ne retablissent point la communication ‘directe des 

racines par le tissn de l'écorce, la base du ‘tronc serdessèche, 

les racines cessent de croître , la succion diminue derjour en 

jour , et l'arbre meurt après deux ou trois ans d’une vie lan. 

gniesante ;-ear -les-fluides qui se portent du centre-à-la-cir- 

conférence, ne-sont pas assez abondans pour nourrir la partie 
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du-liber , située plus bas que la plaie, et pour occasionner la 

formation de nouvelles racines. 

Ce que je viens de dire de la marche des fluides s'applique 

plus. partivulièrement aux dicotylédons qu'aux monocotylé- 

dons ; mais j'ai peu de mots à ajouter pour que cette théorre 

convienne également aux deux classes. Chaque filet des monor- 

cotylédons est, sous quelques-rapponts, comme le corps li- 

gneux tout erilier.dés dicotylédons. La sève monte par les 

gros vaisseaux ; les sucs propres se déposent dar.s le tissu cel- 

lulaire environnant,.et le cambiumqui se montre à la superficie 

des filets, donne naissance à un nouveau iissu ligneux et pa- 

renchymateux. ITS 

Quant'aux Champignons , aux Lichens ,aux Algues et autres 

plantes acotylédones, qui n’ont ni irachées ; ni fausses tra 

chées, mi vaisseaux poreux ; il parait que les fluides se ré- 

pandent dans leur tissu, de proche en proche ; sans suivre de 

routes fixesiet régulières. 

Causes de la succion, de la transpiration: et de lu 

marche des fluides. 

Beaucoup de physiciens des deux derniers siècles croyaient 

que la succion des végétaux était une simple imbibition, et 

que leur transpiration résultait uniquement de la vaporisation 

-des fluides par la chaleur. La succion des racines et des feuilies, 

et la marche ascendante de la sève étaient, suivant eux, le 

résultat de l'attraction capillaire des tubes ; mais cette hypo- 

these, et plusieurs autres ; tirées des lois générales de la phy- 

sique ; ne répondait pas à cette grand objection , que, dans 

les végétaux morts, on n’observe ni succion, ni transpira- 

Aion, ni mouvemens réguliers des fluides, bien que les formes 

organiques ne diffèrent point sensiblement de celles des vége- 

taux en pleine végétation. l'a donc fallu avoir recours à 

la furce vitale qui est, pour le naturaliste, ce qu'est l’attrac- 

‘tion pour le physicien : un effet général auquel on r:pporte, 
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somme à une cause première, tous les phénomènes particu= 

Vers qui concourent à le produire. 

Nous dirons donc que la succion, la transpiration et la 

marche des fluides dépendent de la force vitale; mais parce 

que nous voyons que cette force n’agit pas toujours avec une 

égale intensité, et que même ses effets sont modifiés par des 

causes extérieures, 1l nous reste à connaître ces causes et 

l'influence que chacune exerce sur les phénomènes de la vé- 

gétation. Le calorique est celle dont l’action est le moins équi- 

voque. Indépendamment de ce qu’il détermine l’évaporation, 

ilagit encore comme stimulant de l’irritabilité , puisqu'il faut 

différens degrés de chaleur pour faire entrer en sève les dif- 

férentes espèces , et que chacune est douée d’une force par- 

ticulière, au moyen de lasuélle elle supporte , sans risque de 

la vie, un abaissement de température plus ou moins consi- 

dérables. | 

L'action de la lumière occasionne la décomposition du gaz 

acide carbonique et le dégagement de l’oxigène : c’est un 

fait que prouve l'expérience , quoique les théories chimi- 

ques n’en puissent rendre raison. 

Le fluide électrique a sans doute quelque influence sur la 

vie végétale ; mais, jusqu’à ce jour, on ne sait rien de positif 

à ce sujet. La croissance extraordinaire des plantes , quand 

le ciel est orageux, dépend peut être beaucoup plus de la 

lumière diffuse du jour et de la chaleur humide de Fatmos- 

phère , que de l’action du fluide électrique. 

La raréfaction et la condensation de l’air contenu dans les 

vaisseaux, contribuent aux mouvemens des fluides. La plante, 

au moyen de l'air, agit comme une pompé foulante et aspi- 

rante; mais cet effet a peur cause Les variations de l’atmos— 

phère , et l’air n’est ici qu'un véhicule que la température 

_met en jeu. 

Quant à l'attraction capillaire , elle tend sans cesse à in- 

troduire.ct à retenir dans le tissu végétal, une quantité con- 

sidérable d'humidité, et, par cette raison , il n'y a pas de 
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donte qu'elle n’aide à la nutrition ; mais le tissu végétal privé 

de vie, ne cesse pas d’être hygrométrique, parce que cette 

p'opriété résulte de formes que la'mort ne détruit point; 

ainsi on ne saurait expliquer certains mouvemens de la sève, 

qui ne se manifestent que dans le végétal vivant , par Îles 

seules lois de l'attraction capillaire. 

Concluez de tous ces faits, que la force vitale joue un rôle 

dans Les mouvemens de la Sève , aussi bien que dans lés autres 

phénomènes de la végétation. 

Le premier effet de la vie végétale, je veux dire la succion, 

n’est sensible que dans les parties jeunes ; telles que le liber, 

les feuilles et l'extrémité des racines. Le liber est l’organe 

essentiel de la succion, Une branche peut pomper ls fAuides 

sans feuilles, sans boutons, sans racine, mais non pas sans 

Bbér; et encore dois-je rappeler qu“ les boutons, les feuilles 

et l’extrémité des racines, qui, dans un arbre en pleine végé- 

tation, aident si puissamment à la succion, ne sont que des 

développemens du liber ou de l'herbe annuelle, ce qui est la 

même chose. 

Tant que les vaisseaux ne sont pas remplis de sève, la suc- 

cion peut s’opérer indépendamment de la transpiration. Les 

arbres entrent en sève avant l’épanouissement des boutons, et 

les individus dont on supprime les feuilles et les branches à 

l'époque de la végétation , continuent , durant quelques temps, 

de pomper les fluides par leurs racines. 

Däns les climats tempérés, au retour du printemps, lors- 

que l'élévation de la température excite l’irritabilité végétale, 

Îles jeunes racines des végétaux ligneux , entrent en Succion, 

let la sève s'élève et s’amasse dans leurs tiges et leurs branches. 

A cette époque , les feuilles sont encore enfermées dans les 

boutons , la transpiration est à-peu-près nulle, et la moindre 

blessure faite aux végétaux occasionne une perte considé- 

rable de sève. La ponction de l’érable à sucre se fait dans l’A- 

mérique sepientrionale , au mois d'avril, temps où la terre est 

encore couverte de neige. C’est aussi dans ce mois que la 
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rigne et les bouleaux d'Europe se remplissent de sève (1, 
Mais les boutons abreuvés de fluide ne tardent pas à se dé— 
velopper, et, dès lors, les choses prenneni une autre face. 

La sève. auparavant presque stagnante , s’élance dans les 

vaisseaux avec une force prodigieuse , pénètre les jeunes ra- 

meaux, se distribue dans les feuilles, et produit à la fois la 

matière de la transpiration , les sucs propres et le cambium. 

Aussi long-temps que les feuilles transpirent abondamment, 

la sève est entrainée vers les extrémités, et les rameaux s’alon- 

gent, mais le végétal ne gagne pas en diamètre ; sitôt que la 

transpiration se ralentit , la croissance des rameaux s’arrêteg les 

sucs nourrissiers se portent vers la circonférence , et le vé- 

gétal grossit. 

Vers la fin de l'été , les feuilles endurcies transpirent si peu, 

que la sève s’amasse dans les vaisseaux comme au printemps. 

Cette surabondance de nourriture , à une époque où la cha- 

deur sollicite la transpiration et anime toutes les forces vitales, 

fait bientôt épanouir les boutons terminaux ; de jeunes feuilles 

paraissent, le mouvement de la sève se retab'it et le végétal 

s'alonge. Le renouveliement de la végétation continue jus- 

qu'à ce que les froids de Parrière-saison ÿ mettent un terme; 

inais alors même la transpiration et la nutrition ne sont pas 

totalement interrompues, En cet état, l'arbre est comparable 

à ces animaux dormeurs , qui passent l'hiver dans un engour- 

dissement l'éthargique. | 

Un froid accidentel, ou la suppression des canaux néces- 

saires à la transpiration , prolonge le repos des plantes au delà 

du temps ordinaire. M. Thouin rapporte , qu'ayant envoyé 

des arbres en Russie, au comte Dimidoff, celui-ci les fit dépo- 

(1) On reconnait clairement, à cette époque , l'effet d’une 
force interne propre au vegétal vivant; car une fois que le 
mouvement séveux a commencé, un abaissement marqué dans 
ia température, non-seulement n’arrête pas, mais même ne 
ralentit pas la succion du liber. Nous l’avons souvent observe , 
:M. Chevreul et moi ,.dans Le cours de nos expériences. 
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ser dans une glacière, jusqu’au moment favorable à la plan- 

tation ; que quelques-uns de ces arbres, oubliés dans la glactère, 

passèrent l’été sans donner signe de vie, et que, l’année sui- 

vante , ils furent mis en terre et poussèrent très-bien. Quel- 

quefois des arbres transplaniés ne se développent pas la pre- 

mière année : on Les croit morts ; la seconde années ils percent 

avec une vigueur toute nouvelle. On a vu des pieux enfoncés 

dans le sol, s’enraciner et produire des branches au bout de 

quinze à dix-huit mois. 

La chaleur et l’humidité excessives des pays situés entre 

les tropiques, apportent quelques modifications dans la marche 

des phénomènes de la végétation, mais, quoiqu'il en soit, on 

y reconnaît toujours l'influence des causes que j'ai indiquées 

précédemment. | 

LAN LT VIN VAR VIE UVR SAV EVRLIVULE LUI LAVER LE VE A/S VAR RAI VI VARIANTE 

PHYTOGRAPHIE. 

TABLEAU du Genre Phascum, par M. BACHELOT 
DE LA PYLAIs. 

LE genre Phasque, Phascum (1), se compose d’espèces presque 

toutes indigènes ; 1l a pour caractère essentiel des capsules 

globuleuses ; toujours fermées par un opercule qui n’est pas 

caduc. 

Les Phasques sont monoïques, ont des tiges simples ou peu 

rameuses , quelquefois presque nulles ; des capsules ovales'ou 

sphériques, ordinairement terminales, qui ne présentent jamais 

d’orifice comme dans les autres espèces , et qui portent à leur 

sommet une petite pointe adhérente avec la capsule, recou- 

verte par une coiffe fort petite, quise fend latéralement et 

tombe de bonne heure ; le pédicelle, très-court , sort d’une 

| (x) Sphagnum Dill, Hall. Phaseum Lin., Séhreb., Lam 
Eryum Neck. è | 
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gaîne oblongue entourée de feuilles périquétiales qui diffèrent 
peu des caulinaires. 

Les Heurs mâles sont en disque terminal , ou bien en gemmes 

latéraux et axillaires, entourées de feuilles périgonales de 

formes différentes (1). | 

Ces mousses ont quelques rapports avec les Gymnostomes, 

par leur petitesse ; mais il est impossible deles confondre, vu 

que l’opercule de ceux-ci tombant avant la maturité des se- 

mences , l’oriñice de la capsule reste toujours ouvert. Elles dif- 

fèrent aussi des Sphaignes par cette persistence de l’opercule 

qui est caduc dans ces dernières ; par leur pédicelle, qui n’offre 

point de bourrelet à son extrémité supérieure , et qui n’a point 

cette épaisseur, cette transparence ni cette blancheur qui leur 

est commune avec celui des Jougermannes ; enfin par la gaîne 

qui est à sa base, dont toutes les sphaignes sont dépourvues. 

La plupart de ces mousses, presque sans tiges, échappent 

fréquemment à nos recherches par leur petitesse. Ces pig- 

mées (2), dont tous les caractères ne s’aperçoivent pas avec 

une simple loupe , exigent , pour être étudiés, le secours d'une 

forte lentille. Elles croissent le plus souvent dans les lieux om-— 

bragés et argilleux, quelquefois sablonneux et arides, sur les 

murs chargés de terre, parmi les décombres, quelques-unes 

dans les marais. Ces dernières fructiñient comme la plupart des 

mousses aquatiques, pendant l’été ; les autres au printemps ou 

en auiomue. On ne Les trouve presque jamais sur les hautes 

montagnes. 

Les Phasques diffèrent de toutes les autres mousses par Lavies 

(1) Avec des botanistes du plus grand mérite, nous ne verrons 
dans les Mousses que des plantes dépourvu es de sexes, ayant 
une urne au lieu de capsule , de graines , etc. , bien que 
Vopinion contraire ait été adoptée dans les iuvrages qui sont 
devenus des manuels pour l’étude des Mousses. 

( Note du Rédacteur. ) 
(2) Dans un travail que je fais sur la famille des Movsses, 

j'ai traduit le mot phascum par pigmée, én raison de leur 
zexir ême petitesse. (Note de T Auteur, ) 

L 
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capsules toujours fermées. La pointe qui est à leur sommet, 

regardée comme un rudiment d’opercule par les botanistes, 

d’après les lignes circulaires qui l’entourent fréquemment à sa 

base, et que j'y ai observées moi-même , indiquent son analogie 

avec les opercules caducs : sa translucidité dénote aussi une 

consistance plus délicate et différente du reste de la capsule, 

ainsi que son organisation, qui parait tantôt cellulaire , comme 

dans le Phas. pate#s, où des lignes intérieures s’anastomosent 

entre elles ; ou bien tantôt uniforme comme dans plusieurs 

autres espèces, lorsque ce petit cône ne contient qu’une subs< 

tance pulpeuse, toute homogène. 

Il ne présente aucuns pores par lesquels les/semences pour- 

raient s'échapper, et malgré son apparence de fragilité, sa 

consistance est même plus solide quelquefois que celle de la 

capsule qui se déchire latéralement, lorsque le volume des 

semences, parvenues à leur maturité complète, excèdent sa 

capacité. Ce fait que j'ai observé sur une variété du Phescum 

cuspidatum , m'en fournit la preuve ; mais la nature use-t-elle : 

toujours de ce moyen pour l'épanchement de leurs semences? 

N'ayant vu ce fait qu'une seule fois, je présume qu’elles se 

répandent ordinairement à l’époque où l’humidité détruit la 

capsule. | 

Ainsi que les Phascum , les Targionia ont pour fructification 

une capsule pédiculée, surmontée d’une petite pointe à la 

vérité moins conique, mais également close de toutes parts 

elle éprouve sans doute le mêne sort , et cette analogie établit 

un nouveau passage de la famille des Hépatiques à celle des 

mousses. 

En donnant pour caractère générique aux Phascum « une Urne 

« bordée de cils et une Opercule caduque », Linné commettait 

une erreur dans lagnelle sont tombés ensuite jlusieurs bota- 

tistes distingués. Il a en conséquence rapporté à ce genre des 

espèces qui lui sont bien étrangères, telles qu’un Sphagnum, 

un Nekera, et il était alors impossible ( dit avec raison M. de 

Bamarck, dans @ Dictionnaire Encyclo:édique), de dis- | 
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tinguer des Sphagnum les espèces dont il se composait, 

autrement que par le port seul, ainsi que par les’crls de la 

capsule , eùt-il dù ajouter, par lesquels ces Phascum avaient 

en même temps les caractères des Bryum auxquels Necker ct 

Linné lui-même ( Gen. pl. 562) les avaient réunis. 

Hedwig , par ses savantes et heureuses recherches, a ter- 

miné tant d’incertitudes et fixé pour toujours les caractères de 

ce genre. Il ne s’est pas borné aux observations avec la loupe 

ordinaire : cherchant à dérober à la nature jusques à ses der. 

mers secrets , il les a dévoilés à l’aide du microscope , et 

nous lui devons la connaissance des organes sexuels des Mousses, 

qu’elle semblait avoir voulu nous cacher. Danscelles-ci,lesfleurs 

mâles , entourées d'un périgone foliace, qui tient lieu de calice, 

présentent huit anthères cylindriques portés sur des filets ex- 

irêmement courts, entremêles de filamens que ce célèbre auteur 

appelle paraphyses, composés d’articulations égales entre elles, 

remplis par un suc transparent. Ces filamens se dessèchant 

après la fécondation, me font présumer qu’ils remplissent ici 

la fonction des pétales des phanérogames, qui, suivant l’opinion 

du célèbre de Jussieu , préparent les sucs reproducteurs aux- 

quels le pollen doit son existence. 

Les fleurs femelles offrent au centre‘du périquécie, de 3-10 

fleurons (1), et l'ovaire reproducteurau milieu , qui est ob- 

long, plus gros rétréci à sa base {2), surmorité d'un style droit,ét 

terminé-par unstigmateévasé : il est entouré de huit paraphyses' 

Le mot latin Phascum a une origine grecque. Îl avait été 

donné par Théophraste à une Usnée en forme de barbe : Linné 

l'a appliqué à ce genre de mousses ; rate et tous Les Bota— 

nistes Pont adopté pour les désigner. 

(1) Ovrires stériles. ; . 
(2) C’est à l'alongenient plus ou moins considérable de cette 

base qu'est due la lon ueur du pedrcelle, nom qu’elle prend q 5 PE ; q P 
lorsque l'ovaire. fésondé grossit et se presente sous la forme de 
capsule, 

& « pe à 
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* Feuilles entières, aristées par la nervure. 

I. PHAscUM cupidatum, PI, xix, fig. 1 , A; Pliasque à feuilles 

pointues. 

Ph. caulescens sub-simplex, foliis'inferioribus ovato acumïnatrs 

summis erectis conniventibus, majoribus , ovato — oblongis , 

aristato - acuminatis; pedicellis cum vaginä, capsuld latè 

ellipticd immersé , multobrevioribus. ; 

Schreb., de Phasco, p. 8, t. 1, f. 1-2; Hedw., Sp. 22; 

Brid., Musc., p. 17; Dec., FI. franc. , p. H30 Ph acaulon, 

Lin., Sp., 1570 ; Lam., Dict. encyclop., p. 264; Vaill., Bor. 

p. 27, fig. 2.— Bryruu bulbiforme, Necker, méthoü. mus., 

p. 230. —— Sphagnum acaulon bulbiforme, etc. Diil. , Muse, 

LAË SLA NE ERA AR ES 

(8) Ph. schreberianum. Caule sub-diviso folris erectis vix 

conniventibus, vtridi ; saturatiore et capsulis globosts. Smith, 

PL. pe 1155 "Dicks, Fusc., 4-2; Schreb. , Ph. 8,1. 1, 

Pie 

Cette mousse, qui est fort petite, n’est pas totalement dé- 

pourvue de tige, comme Linné l'avait cru, ni ses capsules de 

pédicelles : sa tige est fort courte, quelquefois divisée en 2-3 

rameaux : ses feuilles, ramassées en forme de bulbes, sont 

ovales, lancéolées, concaves , terminées par une pointe aiguë, 

en alène, conniventes ; celles du, bas de la tige sont plus petites, 

toutes d’ün verd jaunâtre. Les capsules, souvent cachées par les 

feuilles périquéeiales, sont presque sessiles, terminales, ovales , 

droites, brunes , surmontees d’un rudiment d’opercule presque 

mamiilaire, à peu près droit ; le pedicelle rarement arqué e: sa 

gaine-globuleuse, sont plus courts que le diamètréSve:t. cal de 

la capsule: (1). La coiffe, de forme conique arquée, est ur 
… + 

montée d'un style filiforme évase à son extrémité. ougbee 

/ 

(1) C'est dans éette direction que j'ai toujours comparé les 
longueurs du pédicelle et de sa gaine, avec le diamètre de la ca ÿ- 
sule. œ 

Décembre 1813, 18 
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Quand la plante atteint une certaine hauteur, sa tige se di- 

yise souvent au sommet et constitue la var. B, 

Elle croît, réunie en gazons , dans les allées humides des jar- 

dins, dans les terres fertiles, parmi les décombres, dans les en- 

droits sablonneux, ét porte ses capsules au printemps et en 

automne, ( v.v.) 

HI. Paascum dubium. PI. x1x , fig. 1, B; Phasque douteux. 

Ph. caule basi ramoso, folits imbricatis apice erecto patulis 

lucidis, pedicelli vagina conica et calyptra ore constricta cam- 

panulato-elongata. D. L. P. 

Ce Phascum forme peut-être une espèce distincte du précé- 

dent. Il en diffère par ses tiges plus élevées, qui émettent sou— 

vent un ou deux rameaux à leur base , par ses feuilles luisantes 

plus grandes, et jamais conniventes ; par la gaine des pédicelles 

qui est à peu près conique ; enfin par sa coiffe en forme de 

cloche, un peu resserrée à son orifice, et prolongée dans sa 

partie supérieure en un cylindre chtus, droit, à l'extrémité 

duquel est placé un style filiforme, légèrement évasé à son 

sommet. Du reste, il a tous les caractères du Phascum cupida- 

tum, et diffère du Phascum schreberianum (Smith, F1. brit.) 

par la couleur verd-jaunâtre de ses feuilles , par la forme de sa 

coiffe et sa gaine qui est conique. Son opercule translucide est 

marqué de plusieurs lignes circulaires et parallèles. 
Il croit aux environs de Paris, et m'a été communiqué jugé 

M. Pérsoon. 

HT. PHASCUM bryoïdes, pl. xx, fig. 2, Phasque bryoïde. 

Ph. erectum, sub-simplex , foliis ovatis, erectis, nervo cari- 

natisconfertis Sub patulis : supremis mejoribus, oblongo lan- 

seolatis : capsulis ovatis productis, SE FO RES ros- 

trato in pedicellis strictis insidentibus. : | | 

Hedw., suppl. musc., p.7,t.1, f.1-5; Dicks., £ 4, t. 10 

f.3.— Ph. gymnostomoïdes, Bridi, suppl., p. 7.—--Ph. elon- 

grtum , Schulz, F1., Studgard, p. 273.. 

Ses tiges, réunies en petits gazons d'un verdfoncé sont quel 
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quefois longues de 3-4 lignes, ordinairement simples ; les feuilles 

lancéolées et fort aiguës ouvertes au bas de la plante, 1 - 

rapprochées , presque droites, oblongues, lancéolées, moins 

acuminees au sommet des tiges, assez longuement aristées par 

a nervure : les pédicelles un peu plus longs que les fouilles su 

‘périeures, fermes, droits, brunâtres; les capsules verticales, 

elliptiques, surmontées d’un bec oblique, transparent, assez 

alongé. La coiffe, plus grande que dans:toutes les aires és— 

pèces, se resserre tout à coup pour former à son sommet üue 

pointe un peu inclinée qai légale à peu près en longueur. 

Cette plante, qui forme de petits sazons, croit en Angle- 

terre, aux environs de Gotha. Je l'ai observée aux environs de 

Paris, dans le bois de Boulogne : : M. Léman l'avait aussi ren- 

contrée sur des murs chargés de terre. On l’aura-confondue pen. 

dant long-temps avec le Gym. truncatum ou le Léersia lanceo- 

lata, dont elle a le port , ct avec lesquels elle est souvent mêlée. 

Elle porte ses capsules au printemps. | 

IV. PHaAscuM elatum, pl. x1x, fig. 3 ; Phasque à haute tige. 

Ph. erectum ramosum , folits inferioribus caulis ramorumque 

mEnimis distantibus patulis, lanceolato acuminalis ; SUPremis. 

vblongis maxtmis, eonfertis , erecto patentibus, sub-incurvis , 

longiùs aristatis, seta incurva Capsulam ellipticam mucronu- 

lotam œquante. | P 

Brid., in diar:bot, ; Hedw.; suppl. p. 9, t.+, fig. 2,; Web. et 

Morh, Krypt., p.68 ; Schred., 1900 ,t. , p. 269.—Ph. grun- 

diusculum, Brid. , muse. supol. p. 0. 

Cette espèce , la plus grande de ce genre , s'élève quelquefois 

à un demi-pouce et plus. Sa prersière tige, menue à sa base, se 

terinin'e’ par ‘un faisceau de feuilles ; du ceñtre duquel sort un 

nouveau jet de même forme, quelquefois muniàsà base d’ün ou 

deux rameaux , et sur lequel s’implantent de nouveaux jets sem- 

blablés. D'après cette conformation , le feuillage de la plante 

parait interrompu, se trouvant entassé par intervalles. Elle se 

rapproche: du Phascum cup:datum, dout elle diffère par ses 

| "E i 
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tiges plus élevées et plus rameuses, par ses feuilles petites, 
distantes au bas de la tige et des rameaux, ensuite fort grandes, 
presque linéaires, droites, terminées par une pointe beaucoup 
lus longue, et réunies en faisceau dense terminal; par son 

pédicelle arqué et plus délié qui déjeite ordinairement en- 
dehors la capsule, dont 1l égale au moins le diamètre en lon- 
gueur ; enfin par sa coiffe, qui est étroite à sa base, et ensuite 
prolongée en une longue pointe aiguë presque droite. Il forme 
des petits gazons sur les terres limoneuses et submergées aux 
bords de la Leine, aux environs de Gotha. Il fructifie en 
fevrier. 

V. PHASCUM curvisetum ; pl. xIX , 6g. 4; Phasque à pédicule 

arqué. 

Ph. brevicaule subsimplex , folits ovato oblongis summis erec- 
tis majoribus, inferioribus erecto putulis ; capsulæ terminalis 
immersæ sub-pyriformis mucrone obliquo brevi , acuto, et pedi- 
cello bravissimo geniculato. | 

Dickson, crypt. fasc. 4-2,t. 10, f, 4; Smith, fl brit., p. 1155; 
Brid. , suppl. 1, p. 8. 

Ces tiges sont fort courtes, droites, simples, ou divisées en 
2-3 rameaux, ramassées en gazons ; les feuilles très-rappro- 
chées , ouvertes au bas de la plante, ensuite plus grandes, 
ovales, oblongues , presque linéaires , droites, concaves, eari- 
nées par la nervure qui se prolonge en une longue pointe 
aiguë ; le pédicelle terminal fort court, solitaire , arqué à sa 
base, perpendiculaire ; la capsule brunâtre , ovale ; presque py- 
riforme droite, à bec aigu recourbé, entourée par les feuilles 
florales, et facile à découvrir, à cause de la courbure du pé- 
dicelle. | 

Cette espèce se rapproche beaucoup du Phasc. cupidatum 
(Schreb.), dont elle diffère par la courbure de son pédicelle, 
sa tige plus eourte, moins rameuse, et par ses feuilles infé-— 
ricures plus écartées. 

Elle croit dans les terres cultivées, en Angleterre , et fructifie 
en mars. | 

VE PHAsCUM piliferum; pl. x1x , fig. 5 ; Phasque velu. 

Ph. caulescens , folits ovatu oblongis, nervo carinatis in pi- 
dum albidum longè producto ; calyptris sub-hemispharicis , 
apice in cuspide sub-comicé obtusd erectd augustatis , setd 1n- 
curvinscula et vaginula oblonga, capsulam globosam immer- 
sain, mamtillatam , œquantibus. | 

B. sul-imôerbe , folus carinato acutis ; Screb. de phasc, 8, 



( 277 ) 
1.1, f. 6-10; Hew., sp. musc. 20; Brid., m.rec., v.2, p: r7; 
Dicks., crypt. f. 2, p. 1; Dec, À. fr. , p. 441. 

Cette mousse a aussi beaucoup de rapports avec le Phasc. 
cupidatum ; mais elle est ordinairement plus grande , plus ra- 
meuse , se crispe davantage par la dessication , n’a point ses. 
feuilles conniventes ni aussi acuminees, et s’en distingue bien 
facilement par le long poil Blanchätre qui est à leur extrémité. 
La coiffe de ses capsules, qui en diffère également par sa forme 
presque hémisphérique , resserrée en une pointe peu aiguë, 
droite, un peu conique ; en outre, les gaines des pédicelles 
sont plus longues, presque cylindriques, et égalent au moins 
avec le pédicelle, le diamètre de la capsule. 

. Cette espèce atteint quelquefois jusqu'à trois lignes de lon- 
gueur , se divise à sa base en un ou deux jets, égaux + la tige 
principale , forme des gazons denses, souvent arrondis en pous- 
sinet , et fructiñie au printemps. Elle se trouve sur les murailles 
argilleuses, au bord des fosses aquatiques., dans les champs ste- 
riles , etc., aux environs de Paris, de Londres, Berlin, Leipsic, 
Tours , etc. (v. v.) 

La variété B, observée par M. Bridel, ne diffère de notre 
espèce que par ses feuilles presque dépourvues de cils et plus 
aiguës, ce qui la rapproche du Ph. cuspidatum. 

** Feuilles entières, lancéolées , jamais linéaires, 

nt aristées par la nervure. 

VII. PHASCUM muticum ; pl. X1X , fg.G; Phasque sans pointe, 

Ph. Bulbiforme, sub-soliturium, foliis erectis arctè imbricatis 
uninervibus , ovato brevissimè acuminatis , omnibus conniven— 
bus ; capsulæ sphæœricæ , immersæ operculo mamillari et ca- 
lyptra minimd, dimidiatd,. | s 

Schreb. de phasc.8, t.x, f. 11-14; Hedw, sp. musc. 23; 
Brid. , m. p. 10; Dec., A. fr. , p. 439. — Phasc. acaulon, Lim. , 
B. sp. 1570 ; Lamk., Dic. encycl., t. op. — Sphagnum 
acaule , bulbiforme, minus ; Di. , musc. , p.292,t.32,f.2r. 

Ce Phascum , réuni par Linné au Ph. cuspidatum, a été de- 
crit dans le Dictionnaire encyclopédique , comme une varièté 
de ce dernier , dont ilse distingue bien facilement par la déli- 
catesse de toutes ses parties , par ses feuilles supérieures très- 
droites , ovales-oblongues , concaves, obtuses, ou quelquefois 
apiculées, toutes conniventes et d’un verd jaunâtre, beaucoup 
plus grandes que les inférieures., et serrées les unes contre les 
autres ; enfin , par son pédicelle droit et plus court qui soutient 
une capsule lisse , brillante, d’abord.yerte, ensuite rougeatre ; 
puis brunie. M TARN 
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Cette plate, d'une petitesse extrême , se-trouve rarement èæ 
g2zons denses , mais presque toujours isolée; elle est dépourvue 
de tige, et se présente sous la forme de petites bnlbes ovales, par 
le rapprochement de ses feuilles qui enveloppent et cachent 
presque toujours ses fructiicätions. 

Elle croit dans les allées sablonneuses et peu fréqueutées des 
bois et des jardins , au bord des champs , ete. ; elle fructifie au 
printemps, je l'ai observée aux environs de Paris, Tours, Fou- 
gères, elc. 

VI PHASCUM carnioliüm, pl. xx, fig. 8; Phasque de 

Carniole. 

Ph. so" Carium folits imbricatis oblongo acuminatfs nervo sul - 
evanid , nfcrioribus apice recurvo patulis, supremis periche- 
tialibus erectis, longioribus. T'hecæ ovatis, oblique rostellatæ , 
calyptr& conicé obtusa , laté dimidiatd, et pedicello Spisso cum 
vagind ovaté, caps: vIX brevioribus. 

* Wéb. et Mô6rh., p. 69, sp. 10. 

Cette espèce , que M. Florke a découverte en Carniole, est 
fort petite; vit isolée, éparse, Les feuilles, qui se crispent jar 
la dessination , sont étroitement imbriquées à leur base, ou 
vertes et reiléchies par l'extrémité, excepte les florales, beau— 

coup plus longues et toujonrs verticales. Celles-ci sont fancéo- 
lces, presque linéaires, moins aiguës que les inférieures, qui 
vont en décroissant jusqu’au bas de la tige ; toutes sont mar- 
guces d’une nervure peu sensible à leur extremité. La capsule 
est droite, ovale, surmontée d’un petit bec oblique , partee sur 
un pétiiceile épais, dont la gaine est à peu près ovoïde : leur 
longueur totale égale à peine le diamètre de la capsule. 

LE \ ; vas : k 

IX. Pnascum Florkcanum, pl. x1x ; Phasque dé Florke. 

Ph.sub-acaule, foliis ovato acuminatis, imbricatis, nervoisub- 
excedente, acutissimis apice, patulis; capsulæ immersæ sub- 

1160:0 € } 4 litie . @ - ,: EC x D L Ets s 4 0 L: : 14 4 *“ F4 à 

tdntaite ; tétnmé “hémisphériqüe ‘quelquefois conique , pour- 
vue d’un style un peu évasé à son sommet, da: 
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Cette mousse a été découverte par M. Florke , auprès d'Iéna, 
sur les terres humides et fangeuses. 

X. PHASCUM curvicollum, pl. xiX, fig. 9; Phasque à col 

recourbé. 

Phascum brevissimum , folits oblongo lanceolatis, acumi- 
. natis, uninerviis, recurvis vel erecto patentibus ; capsulé ellyp- 
tic4, obliquè rostellat4, nutante; vaginula cylindrica pedi- 
cello exterto incurvo, capsuld longture. 

Hedw., musc.frond , v. r, p. 32,t. IL.—Brid., musc. rec., 
1.1 ,p. 1, pag. 11; Dec., FL fr., p.440.—Phascum cernuum, 
Gmel., Syst. 2, p. 1523. à 

Ses tiges sont réunies en petits gazons, extrêmement courtes, 
simples, chargées, à leur base, de radicules, dont quelques- 
unes fort rameuses, dépassent beaucoup le faisceau principal. 
Les feuilles inférieures sont très-petites, ovales, lancéolées ; 
les supérieures, beaucoup plus grandes, longuement acumi- 
nées, terminées par une pointe aiguë , presque en alène : toutes 
sont étroitement imbriquées à leur base, ensuite étalees et sou- 
vent réfléchies par la pointe, excepté les florales qui sont à peu 
près droites, et seules dépourvues de nervure. Le pédicelle sort 
d’une gaine à peu près cylindrique, est terminal , arqué, plus 
Jong que la capsule qui est brune, ovale, inclinée , déjetee en 
dehors, et fermée par un petit opercule en forme de bec re- 
courbe. 

Cette Mousse ne peut se confondre avec le Phascum curvi- 
setum , dont les feuilles sont aristées par la nervure, dont le 
pédicelle arqué n’empêche pas la capsule d’être verticale , et 
dont les feuilles florales dépassent beaucoup les fructifications; 
en outre, les urnes de cette plante sont prèsque pyriformes, et 
leur pédicelle atteint à peine le tiers de leur diamètre. 

Elle se trouve, avec ses capsules, au printemps, danses lieux. 
pierreux et sablonneux, sur les murailles , mêlée avec les Bryum 
argenteum et le Gymnostom truncatum , aux environs de Paris, 
de Léipsic, de Genève, etc. (v. v.) 

XI. PHASCUM rectum; Phasque droit. 

Ph. acaule folirsluvatis muticis, patentibus ; capsuld ellipticd, 
utrinque attenuatà, obliquè apiculaté ; pedicellis rectis, folis 
duplà longiortbus. à 
Smith, El.brit., p. 1153, sp. q;3 Waith., 987, t. 10, Î. 1; 
Hull., 252; Engl., Boi., t. 330, p. 905. 

Cette mousse a le port de la précédente, mais ses feuilles sont 
plus larges, ovales , sans pointe; les pédicules deux fois plus 

L 
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Jongs que celles-ci, droits, et brunätres, portent des capsules 
largement ellyptiques, de couleur brune , resserrées à leur base 
et à leur sommet , surmouiées d’une petite pointe oblique. 

Cette pigmee, qui croit en Angleterre , parmi les décombres , 
et dans les champs arides, porte ses capsules vers la fin d’a- 
vril. 

XIT. Paascumcohærens, pl XIX fig. 10 ; Phasque tenace. 

Ph. Exignum radiculis et surculis aphyllis ramosis filifor- 
mibus instructum , foliis supremis lanceolatis sub-enerviis ma- 
Joribus , inferis minutissimis ; capsulæ sub-sessilis ; globulosæ , 
operculo mamillarr. 

Hedw., Sp. musc. 29 ; Pal. de Beauv., AEthéog. 81. 

Cette dite , encore plus petite que le Phascum serratum , 
nail en groupes, extrêmement serrés, présente des radicules fort 
déliées et blanchätres, d’autres d’une couleur brune, plus fortes 
que les précédentes et des jets Aliformes, rameux, transparens , 
par lesquels elle s'attache au sol avec tant de fores , qu'il est 
‘impossible de l’arracher toute entière. Les bourg ons qu’on 
aperçoit sur les jets filiformes qu Hedwig regarde comme les 
cotylédons de la plante , SODt, à sOn avis les fleurs mâles. Les 
feuilles sont fort petites au bas de la tige; celles du sommet, 
beaucoup plus grandes, lancéolées, presque dépourvues de 
nervure; au centre, se trouve la capsule presque spherique, 
ht, jaune verd et rouge à son sommet quand elle est pai venue 
à sa maturile. Elle est portée sur un pédicelle blanchâtre fort 
court ; qui sort d’une gaine brunâtre, cordiforme. 

Cette mousse se thbuvE en Pensylvanie ! sur les terres fan- 
gcuses. 

XXX Feuilles entières, dont l'extrémité se termine 
ar une pointe en ère qui n'est pas formée par 

> | 
la nervure. 

Xi. PHascun subulatum , pl. x1x, fig. 1  Phasque à feuilles 
en alène. 

Phascum caulescens, erectum , sub-simplex,, foliis inferio- 
ribus lanceolutis patentibus, supremis lanceolato subulutis, 
erecto patulrs ; capsulæ erectæ ovat® , terminalis contcè apicu- 
létæ calyptra conica, arcuata. 

Hedw. , musc. Rens l, p.93, pl-35% Bd me, p.43 
Lin., sp. pl. , p. 1970 ; | PRE Dici. encycl. — Id. "EL ph Yi L 
p. 25: Dibois . F1. d'Orléans ; Baiard , FL d'Angers, p. 560 ; 
 Ecest.: boudois , Bot. dr > 29); Vaills bot, par.;,t. 29, 
fig. 43 Dall, musc., t. 82, £. 10. 

Les tiges de ce Phascum, plus age que les précédentes, et 
réunies cn iouffes serrées, sont presque toujours sunples, lon 
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gues de 2-3 lignes, garnies de feuilles linéaires, subulées, 
petites, alternes et écartées à leur base , ensuite plus grandes; 
clargies inferieurement , et terminées par une pointe très— 
alongée , rapprochees de plus en plus, composant enfin un fais- 
ceau terminal, au centre duquel on aperçoit les capsules droites, 

ovales, surmontées d'un petit bec oblique, que recouvre d’abord 
une pelite coiffe blanchatre très-fugace : leur pédicelie est ex- 
trémement court , et sort d'une gaine cylindrique. 

Cette pigmée forme ordinairement des tapis d’un jaune écla- 
tant au bord des chemins, dans les bruyères, les champs argil- 
leux ou sabionneux , et même dans les marécages des forêts de 
Pins. Ses capsules sont d’une couleur brillante, d'abord jau- 
nâtre , ensuite brune. Elle se trouve dans toute l'Europe. 

XIV. PHASCUM crispum, pl. XIX, fig. 12; Phasque crépu. 

Phascum caule sub-ramoso, foliis tnferioribus minimis 
linceolatis distuntibus, supernè fuscicalutim confertissimis , 
lanceolato longé subulatis, tortilibus ; copsulæ immersæ , ellyp- 
ticæ, mucrune obliquo et calypträ mitrwformis dimidraté apice 
augustato, mutico sub cylindraceo. 

Hedw., Sp. musc. 21, cryp., v.1-25,1t.g9; Dichs, f, 4.2. 
Brid. , m. 2. p. 19; Dec. , FL. fr., p. 441, sp. 1179 ; Smith, FL. 
brit., p. 1195. 

Sa tige, simple, droite, longue de 2-4 lignes, garnie de 
feuilles distantes , très-petites , alternes , lanceolées , ouvertes, 
se divise souvent à son extrémité, où les feuilles supérieures 
forment un faisceau terminal fort épais : celles-ci sent très- 
grandes, étalées, souvent même réfléchies en dehors, ovales 
à leur base, resserrées en une longue pointe en alène , à l'ex- 
trémilé de laquelle se termine la nervure, et qui se tortille 
dès la moindre sécheresse, Le pédicelle et sa gaine égalent à, 
peine le tiers de la longueur de la capsule, qui est ovale, sur- 
montée d’une petite pomte oblique, et presque cachée par les 
feuilles florales. La coiffe est en forme de mitre , largement ou- 
verte par le coté, resserrée en une pointe verticale, obtuse, 
à peu près cylindrique, surmontée d’un style fliforme, dilaté 
à son sommet, 

Cette espèce , d’une couleur jaunâtre, porte ses capsules au 
printemps et croit en touffes, dans les champs les plus fertiles, 
parmi les œazons, dans les cimetières, sur les terres remuées, 
au bord des sentiers, en Suisse , en Bavière , etc. Elle m'a été 
communiquée par M. Desfontaines; M. Desvaux l’a rencontréé 
aux environs de Meudon. | 

AV, PHASCUM multicapsulare ; Phasque multiflore. 

PA. caulescens, ramosum , foliis caulinis alternis, floralibus 
lineari lanceclatis rectis, nunguam crispis nec à basi latiore 
subulatis, capsulis numerosis. 
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Smith, EL Brit, p. 1152.— Phascum sphœrocarpum, Abbot. 
290. Phascum crispum ; Sw., muse. sure., 17. 

Cétie mousse; regardée par quelques auteurs comme urne 
variété de la iprécédente, s’en distingue par sa couleur plus 
foncée ; moins jaunâtre , par la quantité de capsules dont elle 
est chargée; enfin, parses feuilles supérieures qui sont plus 
larges , lancéolécs , droites, et jamais crépues par la dessica- 
thon, ni rétrécies au - dessus de leur base pour former aus- 
sitot ne longue poinie subulée. 

On trouve cette plante dansles lieux ombragés, les bois, etc. ; 
en Suède , en Angleterre , etc. (Smith. ) 

XVL PHascum axiliaire ; Phasque à fruit axillaire, 

Ph. caulescens simplex erectum , folits lineari ucuminatis, 
obtusis alternis distichis, patulis, enervo carinatis; capsulæ 
ellipticæ pendulæ , mox lateralis, exsertæ , pedicello incurvo: 

Dicks., Crypt., fase. 1-2,t. 1,3; Smith, FL. brit., p. 1149, 
sp. 2 ; l'al. de Beauv. , AErhéog. 82 { Excl. Syn.) 

Sa tigeest longue de 2-3 lignes, nue à sa base , ensuite pourvue 
de feuilles distiques , alternes, Carinées, entières, subulées, 
rmoussées, demi-transparentes, et d’un verd gai. Les pédicelles, 
d'abord terminaux, mais bientot latéraux , par l'alongement de 
la tige, sont arqués, plus long que le diamètre; les capsules 
déjetees en dehors , pendantes, bruues, ovaies, pourvues d’une 
etite pointe oblique , de couleur pale. 
Cette plante croit en Angleterre, dans les landes et Îles 

bruyères humides. Elle ne peut étre la meme que le Phascum 
nitidum d'Hedwig, dont les capsules sont droites; et qui par 
tous ses autres caractères me parait conslituer une espèce réel- 
lement distincte, d'après la description de la figure de Dickson. 

XVII. PHaAscuM nitidum, pl. xix, fig. 13; Phasque lui- 

sant ; Hedw. 

Ph. caulescens sub-simplex et erectum , foliis pinnatrs , su— 
bulato carinatis patentibus, sub-enerviis, perichatialibus 
longè acuminatis ; capsulis erectis ellyptieis mucrone conico 
obliquo et calyptré conformi longiàs incurvatä. 

Hedw., Musc. frond., v. 1, p.g1,t.54; Brid., v.2,p.x, 
p.19; Syn. Dicks. excl. ; Pal. de Éeauv., AEthéog. 82 (id.) 

Cette espèce vit isolée ou réunie en petits gazons, a ses tiges 
simples, droites, pourvues à leur base de radicules simples ou 
rameuses ; des feuilles capillaires ordinairement pinnées, jamais 
disposées sur ün seul plan ; ni altérnes Comme dans l'espèce qui 
précède, très-ouvertes, d’un jaune verdätre, demi-amplext- 
caules, acuminées, aiguës, pourvues d’une nérvure qui disparai 
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vers leur sommet ; petites ; et quelquefois alternes au bas de la 
üge, où eïles sont assez écartées; toujours opposees, plus grandes 
e longue ne: tacuminées dans la partie moyenpe;les supérieures 
1 nbriquées à leur base , moins ouvertes ; enfin , les terminales 
presque droites: celles Es périquecie sont lancéolées à leur base, 
et terminées P ir une Lngu» pointe en a'ène : qui devient tor— 

tueuse qu and la p'ante se dessèche d'elle-même. Le pédicelle 
droit, d’un verd jaunâtre, et la gaine conique bordée d’une 
ligne rouge vif à son sommet , excèdent un peu en longueur le 
d'amètre de la capsule, qui est terminale où latérale , ellip- 
tique, presque droite, d’un brun éclatant , surmontée d'un ru- 
diment désainiie demi-transparent , d’une couleur plus claire, 
ci onique et un peu inchné. Le A * , de même forme , se ter- 
mine par un bec-plus long et plus arqué. 
Elle croit an bord des routes, daus les terres graveleuses ; 

danc les lieux humides et ombragés ; et même dans les maré-— 
cages des bruyèras, Elle mürit ses capsules vers l'automne. 

(O85.) On la distingue encore des autres espèces par le tissu 
vasculaire de ses feuilles , qui forme un reseau beaucoup plus 
lâche, et par ses Heurs AUDE qui valssent latéralement. Ses 
capsules ressemblent assez à celles du Phasc. cuspidatum , dont 
les feuilles sont de même couleur, mais plus étroites. 

Elle a été rencontrée aux environs de Paris par M. Persoon, 

qui a eu la bonté de me la communiquer. 

XVII. PHAscuu alternifolium ; pl. x1X, fg. 14 ; Phasque à 
féuilles alternes. 

Ph. superne ramosum, surculo decumbente et ramis bravissi- 
mis, simplicibus erectis, sub. perichætio terminalr sœprius rumo- 
SES : EE alternis osato acuminatis et capsulis in perichætia- 
libus lanceoluto subulatis , immersis. 

Dicks. , f. 1; Crypt.,p. 2, 1.1, f. 2; Hedw., op posth. sp. 
musc. 24,t. fig. Sith. FL brit., y.3, p.:1197 ;. Pal, de By, 
AEthéopg. 8r. 

Cette espèce a un port qui diffère essentiellement des antres 
de ce genre, Efle FOR de pétits gazons composés de jets 
longs d’un pouce environ, brutiätres, très-déhiés, simples et 
ascetidans quand ils sont stériles, hélihés où tohbans quand ils 
sont fractifiés, et rameux, garnis dans toute leur longurur de 
feuilles AU NES ouvertes, distantes , ovales, acuminées , d’un. 
verd gai ou fdufatre, Les périquecies sont DemNfoimes , Ont 
leurs feuiltes plus grandes , resserrées tout à COUP ER UNE longue 
pointe sabulée , traversées , ainsi que les caulinaires , par la 
nérvure qui se prolonge jusqu’au sommet ; ils sont axilliires, ou 
silués à l'extrémité de:rameaux fori courts qui bientot produi- 
seni un ou deux jets siraples , immédiatement au-dessous de 
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chaque périquécie, dont les folioles cachent les capsules qui 
sont ovales, d’un jaune pâle, presque sessiles. | 

Cette mousse est annuelle, et fructifie en avril; elle croit 
dans les lieux humides et marécageux de l’Angleterre. 

D'après son port étranger aux Phascum, ses périquécies 
gemmiformes, latéraux, ou situés à la bifurcetion des rameaux, 
je soupçonne qu’étant mieux connue , elle pourra former un 
geure particulier. 

*X#* Feurlles à bords denteles. 

XIX. PHAscUM strictum, pl. XX, fig. 15 ; Phasque roide. 

Subacaule simplex, foliis erectiusculis patentibus , strictis 
sel apice incurvato conniventibus, subulatis , uninerviis, serru- 
latis ; capsuld ovaté erectà , sub-sessili et mucrone rectiusculo, 
lon gioribus. 

Dicks. crypt., £. 4,t.10, f.1 ; Smith, FL brit., p. 1151. 

Cette espèce se reconnait facilement par sa couleur livide et 
verd foncé de son feuillage ; sa tige presque nulle est garnie de 
feuilles qui paraissent à l’œil nu ,subulées, sétacees ; à la loupe , 
linéaires , subulées, assez planes, fermes, rapprochées par leur 
base ; ensuite un péu ouvertes, droites , ou légèrement conni- 
ventes par la pointe, traversées par une nervure longitudinale, 
et pourvues de dents très-fines à leurs bords, beaucoup plus 
longues que les capsules; celles-ci sont ovales, acuminces, 
presque pyriformes, brunâtres , terminces par un petit bec un 
peu incliné, et posées sur un pédicelle droit, plus long que 
leur diamètre. 

Cette mousse a été decouverte par Dickson, dans les maré- 
cages des montagnes de l'Écosse. 

PHASCUM crassinervium , pl. XX, fig. 16; Phasque à grosse 

nervure. 

Phascum acaule folits erectis, lanceolato subulatrs rigidis , 
vagè dentatis nervo crasso latoque apicem pertingente; calyp- 
tris dimidiatis, campanulatis, styligerts et pedicellis spissis, 
cum vaginé , capsulam sub-rotundam mucronulatam , œquan- 
tibus. 

Hedw. , op. posth. supl. 1°, p. 4,t. 2, fig. 19. 

Cette mousse a toutes ses feuilles radicales, droites, épaisses, 
élargies et lancéolées à leur base, rétréeies en une longue 
pointe ctroite, presque lineaire, assez aiguë, à dentelures ir— 
régulières et inégales, pourvues d’une nervure large et très- 
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grosse qui atteint leur extrémité et cause la roideur de cette 
plante. La gaine, qui est presque conique, et le pédicelle, 
court, épais, verdâtre, égalent en longueur le diamètre de la 
capsule à peu près sphérique , brunâtre , surmontée d’une pe- 
tite pointe droite et mamillaire ; la coiffe , jaunâtre, presque 
campanulée , se rétrécit en une pointe peu aiguë, surmontée 
d’un style filiforme. 

Cette espèce est la seule qu’on connaisse dont la capsule 
soit recouverte par un tégument particulier , épais, charnu, 
transparent , d’un verd pâle, et à laquelle il donne une teinte 
glauque lorsqu'il est desséché. Elle se trouve en Pensylvanie, 
sur la terre argilleuse , parmi les conferves. Elle fructifie en no- 
vembre. 

XXI. PHASCUM serratum, pl. XX, fig. 17; Phasque à feuilles 

dentelées. 

Ph. acaule perexiguum, radicibus fribrosis simplicibus, et 
Jilamentis dishotomè ramosis patentibus articulatis , byssifor- 
mibus ; foliis lanceolatis enervits, serratis ; capsulis , globosis, 
sub-sessilibus mucronulatis ; et calÿptris cuspide incurvo cam- 
paniformibus. 

Schreb., Phasc. 9 ,t. 2; Dicks., f. 1-9, t. 2; Hedw., sp. 
musc. 23; Brid. , v. 2, [,p. 11; 1d. suppl. , p. 2-3; Smith, F1, 
brit., p.1196; Dec., FE fr., p. 440. — Phasc. confervoides, 
Brid. , musc., v.2,p.12,sp.4.— Phasc. velutinum , Hoffi., 
Deut. , FI. v.11, p.20; Pal. de Beauv., AËtheog. 82. 

Cette mousse, quoique d’une, petitesse extrême , se distingue 
facilement de ces autres pigmées, même à l'œilnu, lorsqu'elle est 
dans un âge avancé , et frappe nos regards par la couleur rouge 
vif de ses capsules. Tantot elle vit isolée, ou tantôt réunie en 
petites touffes ; elle n’a point de tige, s'attache au-sol par des 
racines fibreuses, simples , jamais rampantes,, au-dessus des- 
quelles naissent en tout sens des jets capillaires, étalés, ra- 
meux par bifurcations., arrondis , articules, semblables aux fi- 
lamens du .byssus velutina , jamais adhérens au sol par des 
radicules. Ils servent de base aux feuilles qni sont droites, un 
peu réfléchies au-dehors par la pointe, finement dentelées en 
scie et dépourvues de nervures; les capsules, au centre, sont 
globuleuses, terminées par une pointe fort petite , presque ses- 
siles , les coiffes campaniformes , trèc-évasées à leur maturité, 
surmontees d'une pointe aiguë, un peu arquée. 

(O8s.) Les jets articulés se détruisent lorsque cette mousse 
est dans un äge avancé; quand elle en est dépourvue , elle est 
le Phasc. serratum de Scheb., po ,t2; de Brid.;m. p.11, 
1.3. Si elle est plus jeune ; elle est arcompagnée ; et devient 
le Phasc. confervoides , n°. 3, de ce dernier auteur ; le Phasc. 
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velutinum d'Hoffm., Deut, FL ; et enfin le! Phase, serratum de 
Dickson. | , 

Elle croit dans les lieux humides et argilleux, dans les terres 
fertiles , bois, Champs, prairies, cimeticres de l'Europe iém- 
pérée. M: Deleuze l'a trouvée au buis de Boulogne , près de 
Paris; ses capsules, de couleur orangée en automne , sont 
müres au printemps Suivant, 

Nota. Hedwig regarue ces jets capillaires comme des cotylé- 
doûs de la plante; Lridel et Decancéllé, cemme feuilles radi- 
cales , et Smith comme des rejetons ( Surculi. 

Leur desséchement, au moment de la formation de l'urne , 
me fait présumer qu'en nourrissant la plante , ils peuvent aussi 
concourir à la reproduction, en tenant lieu peut-être de paré 
physes , à l’époque de la fécondation, Les articulations de teur 
intérieur indiquent une analogie d'organisation. 

XXIL PHAscuM stoloniferum, pl. xx, fig. 18; Phasque 
stolonifère. 

Ph. Surculo repente flexuoso, filiformt, nudo , ramulis bre 
s“ibus, nudis , assurgenti procumbentibus ; bulbrllo è foliis con- 
fertis Sinuato dentatis, ovato-lanceolatis enervibus, capsuliferé, 
terminatis. | 

Dicks., Crypt., f. 5, 1, t. 7, f, 2; Hedw., sp. musc. 2-4 : 
Smith, F1. brit., p. 1157; Pal. de Beauv., ALthéog. 82... 

Sa tige, rampante et flexueuse, s'attache au sol’ par des 
touffes de radieules qui naissent de quelques-unes de $es cour- 
‘bures. Elle produit, par intervalle, des Bbres deliées' ascen- 
dantes, ensuite recourbées, qui portent à L'ur extrémité un 
bonrgeon évailleux., Bulbiforme, de la base duvuel sorteñt 
bientot de nombreuses radicules. Les feuilles qui ke composent 
sont droites, éoncaves, foit serrées, sans nerVuré,lancéolées , 
dentelées d'une manière sinueuse, à dentelures écartées, jamäis 
ascendentes, comme dans l'espèce qui précède, et margriées çà 
et la de lignes isolées. A l'epoque de la fructitication, les feuilles 
s’écarieni, et la:ssent entrevoir une capsule globuleuse sessile, 
terminée par un rudiment d'opercule conique, bien plus grand 
que celui du Phuascum serraturn. | FAP S 

Cette mousse, plus grande que la précédente, croît sur l'ar- 
gille nue en Angleterre, et fructifie en avril. Elle a ses jets, et 
leurs interstices, plos elongés-que dans le Phascum serratum : 
ses feuilles, -plus larges, n’ont poiñt leursiéentelures ascen- 
dentes niaussi rapprochées , etises radicules, plus rameuses, se 
retronvent aux courbures de la tigé artieulée , ee qui n’existe 
jamais dans le Phascum serratum , dont les radicules simples et 

22 
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les jets capillaires qui n’en portent jamais, sont très-ramen. 
D'après toutes ces différences, elle me parait constituer üne 
espèce distincte. 

XXIIL PHASCUM recurvifolium, pl. XX, fig. 19; Phasque 
à feuilles recourbées. 

Ph. acaule minimum , foliis linearis lanceolatis , patent re- 
curvis , uninervis , apice serrulatis; calyptris amplioribus basi 
constrictis , apice in cuspide elongaté productis, pedicelli bre- 
viorts vaginé cylindric&, capsulam globosam sub-œquante. 

Dicks., fasc. 2,t.10,f.2; Brid., suppl., p. 4; Apud, Smith, 
FL. brit., et Web. et Morh, ut var Phascun patentis habetur:” 

La plante entière atteint à peine le tiers d’une ligne de hau-— 
teur, a fort peu de feuilles, toutes radicales, d’un verd foncé , 
linéaires, lancéolées, ouvertes, ordinairement réflechies,, tra- 
versées par une nervure longitudinale. peu sensible: vers la 
pointe , où elles sont munies de dents très-fines. Les capsules 
globuleuses, surmontées d’une petite pointe oblique ; ont:des 
coiffes très-grandes qui les enveloppent presque entièrement, 
brunâtres , un peu resserrées à leur basé, prelongées au som- 
met en une longue pôinte aiguë , presque droite. Le pédicelle 
fort court et sa gaine, cylindrique, égalént souvent la longueur 
de la capsule. | 

Cette mousse croit en Angleterre, en Allemagne , etc. ; elle 
fructi&e en décembre. 

Elle diffère de l’espèce qui suit, par ses feuilles beaucoup 
plus étroites ; par ses gaines cylindriques , ‘ses coiffes resserrées 
à leur base; enfin, par l’absence totale de la tige et la courbure 
du bec de ses capsules. | 

XXIV. PHAscuM patens, pl. XX, Gg. 20; Phasque à feuilles 
| ouvertes, | 

Ph. caulescens , simplex, foliis lanceolatis patentibus , apice 
serratis , uninervibus , capsulis globosis 2t calyptris conicis , cus- 
pide elongato , demum arcuato, terminatts. | 

Ledw., Sp., musc. 20, Crypt. v. 1-28, 1. 10; Dicks., Fasc., 
1,t.10,f.2; Brid., rausc. 2, p. 14; Web. et Moorh., Krypt. 
Deutsch, p. 70 ; Pal. de Beauv. , AEthéog. 82, 

Sa tige est droite, simple, courte, g“rnie de feuilles lan- 
céolées, dentelées vers leur pointe, planes, marquées d'une 
nervure longitudinale, moins rapprochées, aliernes vers la 
base des tiges et plus petites. Les supérieures plus grandes, 
celles qui entourent les capsules très-ouvertes, souvent réflé- 
chies en dehors, toutes d’un verd clair, lisses et luisantes, 
transparentes, finement réticuless : vues à une forte. lentille, 
les mail lede leur reseau deviennent tout à coup beaucoup plus 
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étroites dès le point où commencent les dentelures. Le pédicele 
fort court et sa gaine conique , égalent à peine la moitié de la 
longueur de la capsule, qui est globuleuse , brunâtre , sur2 
montée d’un rudiment d’opercule transparent et mamillaire 4 la 
coiffe , conique, se termine par une longue pointe arquée. 

Cette plante, tantot solitaire , et tantot réunie en gazons sur 
les terres limoneuses, au bord des sentiers humides, dans les 
bois ,; murit ses capsules vers la fin de l'été, Je l’ai trouvée à la 
Garre, près de la Salpêtrière , aux environs de Paris. Elle sé 
trouve aussi en Saxe , en Angleterre , etc. | 

XXV. PHASCUM pachycarpon , pl. Xx:, fig. 21; Phasque 
à gros fruit. 

Ph. Sub-acaule , foliis patenti recurvis, lanceolatis serratis 
nervo evanido carinatis, thecæ pyriformis brevisetæ ; calyptra 
campanulatd , et operculo obtusè conicv. 

Schvægr. , Hedw. , suppl. 1811. -- Phascum recurvifo- 
lium, Brid, 10, p. 1, Excel. syn. Dick. , cujus planta major. 

Cette mousse, infiniment petite et presque sans tige, droite, 
garnie de feuilles étroitement imbriquées à leur base, très-ou- 
vertes, et souvent réfléchies par leur pointe, munies d’une forte 
nervure longitudinale qui disparait vers leur extrémité, lan- 
céolées ou linéaires-lancéolées, carinées, dentelées au sommet, 
et d’un verd gai. Le pédicelle fort épais , verdâtre , et la gaine 
ovale dont ilest pourvu à sa base, égalent à peu près la lon- 
gueur de la capsule , qui est ovale, très-grosse, un peu oblique, 
brunâtre , surmontée d’un rudiment d’opercule conique-cbtus, 
qui lui donne la forme d’une poire. 

Cette plante diffère du Phascum serratum par ses feuilles 
munies d’une forte nervure éialees et retiéchies ; du Phascum 
patens ; par leur peu de largeur, parce qu’elles semblent toutes 
radicales, ainsi que par ses radicules presque simples, en un 
mot, de toutes les deux par ses capsules pyriformes, 1rès-— 
grosses par rapport à la pianie. | . 

Elle à été trouvée sur la terre limoneuse , parmi les con: 
ferves, auprès de la machine de Marly, près de Paris, et en 
Allemagne , par M. Schwregrichen. Elle porte ses capsules au 
mois de décembre ( v. v.) | | 

Explication commune à toutes les fisures. . 

a. Plante de grandeur naturelle. 
b. Plante grossie au microscope. 
e. Urre grossie. 
d. { oiffe grosse. 
e. Feuilie gressie, 
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ERRATA. 

Page 11, ligne 13, qui, lisez cui. 
— 22, —— 21, Robes, lisez Robs. 

36, —— 26, acumine, lisez acumine. 
Gr, —— 10, bissus, lisez byssus. 
76, —— 28, stallulata, Zisez stellulata. 
6, —— 26, hyacinthe, Zsez srille. 

> —— 27, scilles, Xsez hyacinthes. 
99, —— 6, c’est par erreur que nous avons annoncé 

la mort de l’auteur de la Flore des 
Basses-Pyrénées ; c’est la mort de Ber- 
geret, auteur de la Phytonomatotech- 
nie, 

ErEL | 
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— 96, —— 27, nous disons que l'ouvrage de M. Richard 
n'a pas été publié en allemand, mais 
nous avons vu depuis cette traduction 
qui est beaucoup augmentée de notes 
de VoicT, et d’additions communi- 
quécs par l’auteur lui même, 

— 100, —— 18, de deux faisceaux de fibres opposés, 
“a lisez opposez l’un à l’autre. 

— 112, —— 23, cynorhode, lisez cynarrhode, ainsi que 
dans les pages suivantes. 

— 1179, —— c'est à tort que j'ai rapporté la Rosa 
pseudo-rubiginosa de Lejeune à ma 
Hosa rubiginosa fallax: elle est la 
même que ma osa oillosa sylves- 
ts (1). ÿ 

— 141, —2 2, de la deuxième note, conserves , lisez 
Conferves. 

145, —— 27, hydrodicium , lisez hydrodictium. 
149, —— 6,à partir du bas, Pimpirnella, lisez Pim- 

inella. 
— 149, —— 4, de bas en haut, Rrhzomorpha, lisez 

Rhizomorpha. 
— 151, —— 15, la Thyrus, lisez Lathyrus. 
— 158, —— 24, que celle obtenue, lisez que celle de la 

plante obtenue. 
1775 —— 2, avant CYNARRHODE, placez SECOND 

ORDRE, FRUITS COMPOSÉS. 
1799, —— 6, uriloculaire, lisez muthloculaire. 
178, —— 51, baies, lisez drupes. 
208, —— 18, officine, lisez boutiqne. 
284, —— 8, parcoure, lisez parcourt, 

215, —— 50, confience, lisez confusion. 

2179, —— 1, un point après disincte. 
idem,—— G, intérieure, lisez extérieure. 
idem, —— 10, narenchymature, lisez parenchymateux. 
235, ——— 19, arumdinaria, lisez aruudinaria. 

(1) Des personnes , toujours disposées à prêter de au 
vaises intentions, ont trouvé inconvenant que je n'ai pas-cité 
M. Decandolle, en parlant de la division des Roses par les 
styles ; je l’aurais fait si javais lu les réflexions qui précèdent 
les espèces qu’il donne dans son catalogue, avant que d'im- 
primer mon travail qui avait été lu à l’nstitut, avant que l'on 
eût connaissance , à Paris, de l'ouvrage de M. Decandolle ; au 
reste, j abandonne tous mes droits à cet égard, ne faisant 
ças que du fond de mon travail , tel qu'il est. 
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Fig.1. Parea oblusa. Fig .2. Darea Gudoba. 
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